Harmonies de la nature
Bernardin de Saint-Pierre
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
HARMONIES HUMAINES
Le sentiment est la conscience du cœur ^ comme la raison est la science de Fesprit. C'est au cœur que la nature fait aboutir à la fois tous les sens de notre corps et toutes les lumières de notre esprit Prenons pour exemple le sens de la vue. Nous ayons > à la jonction de nos deux nerfs optiques ^ un sensorium qui reçoit les images des objets ; ce sensorium y qui nous donne la science de la lumière y a des communications avec le cœur ^ sans lequel nous n'aurions p<nnt la conscience de la vision. Le cœur est-il op« pressé, la Yue se trouble. Il en est de même des 3. I
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vérités purement inlellecluelles, telles sont, par exemple^ celles de la géométrie. Toutes ces démonstrations se terminent à Févidence : or révidence est un sentiment ; c'est la raison de la nature , et le nec plus ultra de la nôtre en harmonie avec la sienne. On ne peut raisonner au-delà sans déraisonnéJi;. Voilà pourcjuoi les recherches trop profondes des métaphysiciens les ont jetés dans Tahsurde. Cétoitpour avoir outrepassé révidence ; que le subtil Malebranche avoit conclu que les -animaux n^'a voient point de sentiment. C'est en suivant la même route, que nos idéologistes modernes $ont tombés dans l'athéisme. La vérité est comme un rayon du soleil : si nous vouloi» la fixer en elle-même, elle nous éblouit et nous aveugle ; mais si nous ne considérons que les objets qu'elle nous rend sensibles , elle éclaire à 1^ fois notre esprit et réchauffe notre cœur. Cest au cœur qu'aboutit le sentitnentde son évidence : il excite ht joie, l'admij^ation et l'enthousiasme dans le géomètre même le plus impassible. C'est ce sentiment qui fit sortir tout nu dtt bain , et courir hors de hii-même dans les rues de Syracuse , Ar* chimède , que le saccage de cette grande villa et l'épée de son meurtrier ne purent émouvoir. Ùévidence est une harmonie de l'âme et de la Divinité. Son premier sentiment est un
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Tavissément céleste^ tel que seroit celui d'un rayon de lumière au milieu d'une obscurité profonde.
Ainsi l'esprit n'a point de science si le cœur n'en a la conscience. La certitude est donc^ en dernière analyse , un sentiment^ et ce sentiment ne résulte que des lois de la nature ; car celles deâ hommes sont trop variables. Il n'y a de vrai dans leurs systèmes que ce qui produit en nous le sentiment de Y évidence , c'est-à-dire que cd qui est fondé sur les lois de la nature même. Il est remarquable encore que la nature ne nous laisse connoître de $es lois que celles qui ont des rapports avec nos besoins y car il n'y a que celles-là dont nous ayons le sentiment.
Je définis donc la science le sentiment des lois de la nature par rapport aux hommes. Cette
définition^ toute simple qu'elle est^ est plus exacte et plus étendue qu'où ne pense ; elle circonscrit les limites de notre savoir, et nous montre jusqu'où nous pouvous lés porter : car il s'ensuit que lorsque nous n'avons pas le sen« timent d'une vérité^ nous n'en avons pas la science ^ et que d'un autre côté il en peut résulter une science , dès que nous en avons le sentiment.
Cette définition de la science en général convient à toutes les sciences en particulier.
BAIIM09IES
La tèëologie^ qui s'occupe de la connoissaace <Io tous les attributs de Dieu ^ ne peut être que le sentiment des lois que Dieu a établies entre lui rt les homilite. Uaitronomie ^ dont les prétentions ne sont pas moins étendues dans leur genre ^ n'est que le sentiment des lois qni exis* tent entre les astres et les hommes. Il en est de même de tonles Ie$ antres^ même de celles qui , comme la chimie , croient déconqposer les élé-* mens de la nature , et les réduire i leurs pre-» miers principes»
; Je ne parb ici que de» sciences humaines; car quant au sciences véritables , elles ne sont connues que de Dieu : lui seul a le secret de son intelligence , de sa puissance^ des principes de la nature y de son origine^ de sa durée et de son ensemble. Il y a bien plus, c'est que chaque animal a la science incommunicable de ce qui lui est propre. Tous les pkiloeopheB du m<»d& ne parviendront jamais A savoir d'où dérivent les instincts si variés des animaux. Celui d'une chenille qui file sa coque en automne pour passer chaudement mu hiver qu'elle n*a jamais vu , et qui y ménage une ouverture pour en sortir en papillon an printemps qu'elle ne con-^ nolt pas , suffit pour renverser tous les raison^nemens de Locke contre les idées innées. La science humaine n'étant donc que le sen^
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fîment des lois de la nature par rapport aux hommes^ la morale^ d<mt nom dierdboni) les élémens^ ne peat être ^ue le sentiment des lois que IKeu a établie» de rhorame à riioinme. Oof peut tirer do cette déinition cette oensé^enee importante y c'est que toutes les sciences ont des relations avec la morale, puisqu'elles abou*tissent ausei toutes à Pborame.
En effets un liottitee seul sur la terre for- TOCTou ses mosnjps de tout oe qui reurîronneroit ', il pourroit se Iiyrer i, la paresse , ou à l'inquiétude , par la dmleur ou la froidure du climat y à Tnitenipérance par Texc^s des fruits , à la cruauté envers les anhnaux innocens, et i tous les désordres des sens et de Fàme avec lni*-inénie. Tous les objets envc^nt des rayons morau^i i son cosur, comme des rayons visuels
à son cerveau. Sa vie ^ morale > eomme sa vie pbysique , n^est cpi'une harmcmie .de ces denx orj^anes, on plutM àe$ facultés de son âme qui y r&ide. Son intelligence lui présente les objets, son sentiment les adopte ou les repousse.
Mais (fest surtoaf au milieu de ses semblables qu'il est au foyer de toutes les impulsions morales. La nature, quia feitles hommes sujets à une infinité de besoins pour leur donner les jouissances de tousses biens, et pour les obliger de s'enti^aider, a mis dans le cœur de chacun
d'eux le sentiment primitif de la sociabilité^ qni dit : Faites à vos semblables ce que vous vou* driez qu'ils vous fissent. C'est donc par sa raison. CA harmonie avec toutes les lois de la nature , que rhomme se met d'abord à la place d'un autre homme, et qu'en même temps naissent dans son cœur les lois de la morale par le sentiment de son propre intérêt et de celui de ses semblables. Malheur donc à ceux qui séparent ce que la nature a joint, et qui mettent une barrière entre leur raison et leur cœur ! Le méchant est celui qui circonscrit sa raison atitour de lui seul , qui voit les autres hommes et qui ne sent rien pour eux.
La morale étant donc le sentiment des lois que Dieu a établies de l'homme à Thomme / il s'ensuit qu'un simple traité de morale ne peut servir à des enfaus : un enfant n'est pas plus capable d'acquérir de la morale en spéculation , qu'il ne le seroit de développer sa faculté de voir par la théorie de la vision. Je dis plus , il ne compr endroit rien à ce traité , fût-il composé avec toute la dialectique de Bayle , rempli des imagée les plus intéressantes, et écrit avec les grâces du style de Fénélon et l'énergie de celui de Jean-Jacques.
Supposez un enfant élevé dans une galerie de tableaux de paysages sans avoir jamais vu
la campagne^ il ny apiercevroît qne des coukùrs et des surfaces y et lorsqu'il verrôit la campagne pour la première fois ^ il en jugeroit tous* les objets sur le m^ême plao^ comme dans sa galerie ^ il seroit comme cet a\reiigle*né auquel on domia tout à coup l'usage de la vne^ en lui étant des cataractes qu'il avoit suir.lesyeiix. II crut au premier instant que tous les objets -de sa chambre étoient à la même distance, et il fallut qu^il marchai vers lés uxxs et les autres, pour se couTahicre qu'ils n'y étoient pas.
Nous formons d'abord notre vue sur no tretou^ cher^ ensuite sur notre'marcher^ tant la nature à harmonie entré eux t'ou^:nos sens. £Ue a lié encore les diflpérens âges .d^ notre vie pour notre instruction. J'en ai reçu de ma fille ^ âgée de quatre mois; elle croy oit toucher une fleur qui étoit à un pied de son visage.; elle tournoit ses mains autour de ses yeux pour la saisir ; elle s'imagîaoit que cet abjet étoit au bout de. son nez ; il fàlloit que sa nuàre iui allongeât; le bras Ters U fleur et lui apprît à la toucher^ pour lui apprendre à la Toir : ce n'a été que quand elle a marché qu'elle a pu juger des distances plus éloignées. C'est pour accélérer cette connoissance que Jean-Jacques veut qu'on porte Teur fant vers l'objet qu'il désire y et non l'objet v:ers l'enfant^ comme on a couiume de faiitv
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Ce n'est donc que par les expériences acquises parla réalite des objets^ que nous pouTons juger de leurs images. Un amateur ne prend plaisir à voir un tableau de Yemet que parce qu^il lui rappelle une série d'effets qu'il a observés lui-* même ^ et je tiens qu'il n*en peut connottre tout le mérite , s'il n'a vu la mer , et même s'il n'y a navigué*
B en est d'un traité de morale comme d'une galerie de tableaux; il n'intéresse que le pbi^ losophe qui connoit le monde : c'est par cette raison que tant d'â»propos nous échappent dans les comiques ches les Grecs et les Latins^ et que nous .saisissons toutes les beautés de sentiment dans leurs auteurs tragiques^ parce que les mœurs des anciens nous sont inconnues en par* tie, et que nous avons l'expérience de la pitié , de la générosité j dont les sentimens nous sont communs dans tous les âges. Mais un traité de morale ne fera pas d'impression sur un entant qui y n'ayant pas vécu avec le& hommes y n'a pas encore l'expérience de leurs passions et des lois que la nature leur a données pour les régir. Un enfant cité par Jean- Jacques n'a« percevoit que la difficulté d'avaler une médc'* cine dans le trait sublime d'Alexandre malade > qui prend une potion de la main de son méde* cin en lui faisant lire une lettre qui l'accusoit de
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trahison : le jeune cœur de cet enfant n'ayant )a«. mais été trahi y il ne connoissoit d'autre amertume que celle du goût Je me souviens moi*méme qu'étant enfant^ les fables de La Fontaine m'amu* soient beaucoup , parc^ que leurs images naïTes Tont au cœur comme celles de la nature, et que je connoissois les mœurs de quelques ani** maux ; mais leur application m'ennny dit , parce que j'ignorob celles des hommes : je lisois la fable et )e laissons là la morale ; )e uaitois ma leçon comme mon déjeuner, j'en mângeois la confiture et j'en jetois le pain.
Ce seroit bien pire si on ne présentoit aux enfuis que la métaphysique de la morale sans la reTetir d'images. Gomment leur apprendroiton par de simples raisonnemens ce que 6'est que conscience et justice ? Ils sauroient laire des définitions comme Aristote et des analyses comme Locke et Gondillac , qu'ils n'en seroient pas meilleurs ; ils seroîent y comme bien des hommes, Tertueux en spéculation > et non yer* tueux en réalité* Toute science ne s'acquiert que par l'expérienee. Enseigner aux en&ns la Tertu par la théorie de la morale, c'est leur enseigner à parler par la grammaire , et i marcher par les lois de l'équilibre X sur tous ces points leurs mères nourrices letur fer<Hent faire plus dé progrès que tous les professeurs des académies. Uâme^
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comme le corps , ne se développe que par l'exercice. U faut commencer rédu cation morale par la pratique des rerlus ; la théorie n'en appartient qu'aux docteurs on aux vieillards^ qui ne veulent ou ne peuvent plus agir.
Pour apprendre la morale aux enfans , il faut donc leur faire connoître d'abord les hommes. L'éducation domestique leur en donne le premier apprentissage en les faisant vivre avec • leurs mères j leurs pères , leurs sœurs , leurs frères , leurs serviteurs ou leurs maîtres ^ c'est d'après les sentimens qu'ils y prennent enfans y que se forment ceux qu'ils auront un jour en devenant hommes.
' U y a à l'amirauté de Londres et à celle d'Amsterdam nn grand navire cojistruit sur terre avec tous ses agrès ^ oi^ y loge de jeunes élèves de la marine pendant plusieurs mois ; ils y manœuvrent comme s'ils étoient sur mer^ on leur apprend à orienter les voiles suivant le vent^ à les amener dans les tempêtes ^ à jeter et lever les ancr es, et par ces exercices on les instruit à devenir d'excellens marins. Ne pourroit-on pas faire d% même un petit modèle du grand vaisseau du monde? Il ne peut être immobile et à sec comme celui d'une école nautique ; les vents des passions Fagitent déjà sur les ondes de la vie , même^ dans le port nous avons besoin de bons pilotes^
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Si un collège doit être une image de la maison paternelle ^ Féducation doit êlre la théorie de la yie ^ mais comment s y prendre pour la tracer d^nne manière facile et durable dans Tesprit des enfans ? En leur donnant des élémens de morale ^ j'ai senti qu'il falloit parler à leur jugement^ et j'ai essayé de le faire. Je vais ici montrer le chemin par où' j'ai marché ^ et j'ai tracé dans quelques pages le résultat de plusieurs années de méditation.
Le cerveau yoit et le cœur sent^ Tintelligence juge et le sentiment agit. Pans la plupart des animaux^ le cerveau reçoit les images d'une autre grandeur^ mais dans les mêmes rapports que nous. Les insectes voient avec des microscopes, et plusieurs oiseaux avec des télescopes ; mais Fintelligence de chacun d'eux est bornée à une seule industrie y et leur cœur à un seul instinct. L^entendement de Fhomme est capable de recevoir toutes leurs lumières y et son cœur toutes leurs passions. L'homme, livréà tousles besoins, ébloui par tant de lumières , et agité par tant de désirs, seroit abandonné à tous les égaremens de la folie^ si Dieu ne Favoit placé au centre de tou tes les harmonies , n'avoit éclairé sa tête par les lumières d'une raison universelle , qui n'est que Fintelli-* gence des convenances de la nature , et s'il n'en avoit mis le sentiment dans son cœur. C'est à sa
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raison qaeThomme , seul de tous les êtres or^a- ^isés> doit la connoissance d'un Être suprême^ qui ne résulte que des harmonies de l'univers^ et l'amour de ses semblables , sans lesquels il ne pourroit en jouir. De-là est né le sentiment de la vertu y qui est im effort fait sur nous-mêmes pour le bonheur des hommes y dans l'intention de plaire à la Divinité. La vertu est donc produite par cti deux mobiles , Bien et les hommes; elle est donc la véritable harmonie de l'homme, non-seulement en la considérant, comme les Sages la définissent , un milieu entre deux extrêmes, entre un excès et un défaut , mais comme jNToduite par Famour de la Divinité et celui des hommes , qui sont à la vertu les deux plus grands extrêmes qui exbtent dans l'univers , Dieu étant tout et les hommes n'étant rien.
C'est du cours même des harmonies de la nature que résulte celui des vertus de l'homme. Dans sa longue et foible enfance, il fait l'appren^ ibsage des élémens sur le sein maternel ^ et il y puise les premiers sentimens de la reconnoîs-* sauce. U tire de l'usage des végétaux nécessaires à sa vie le sentiment d'une Providence , et des animaux ^ compagnons de son enfance , les pre* mières leçons de l'amitié. Ensuite il apprend de ses frères , la justice ; de Famour conjugal , la constance ; de la paternité , la prévoyance ; de sa
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tribu , Tamonr da travail ; de sa nation ^ le pa-* Iriotisme ; du genre humain , l'humanité ^ qui renferme toutes les vertus.
Je ne fais qu'en nommer les principales^ nous en indiquerons bientôt le dëTeloppement ayec celui des lumières des hommes , qui sont ton-» jours en harmonie avec .leurs vertus; }t sfai voulu donner ici qu'une idée de l'homme phy-t sique et moraL Tel est le vaisseau où la natnr« embarque chacun de nous pour lui faire par* courir la sphère de la vie. Elle nous y fait exU trer par l'enÊuice y région pleine d'obscurité et de frimas^ d^oii ^ entraînés par l'océan du temps^ nous traversons la xone tempérée de l'adoles-* cence : nous passons ensuite dans la zone ora-» geuse d'une jeunesse ardente^ puis dans la teuH pérée de l'âge viril ^ qui nous conduit vers un pôle opposé à l'enfance y dans la région glacée et ténébreuse de la vieillesse. Les extrémités de la vie y comme celles du globe et de l'année^ sont commencées et terminées par deux hivers : heu¥» reux encore si y, sur une mer aussi remplie d'é* cueils y nous nous embarquions avec tous nos agrès I Mais au départ , notre vaisseau n'est qu'une foible nacelle^ notre raison un pilote sans expérience y notre cœur une boussole sujette i toutes les variations. Ce n'est que d'après les k^
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çons de nos pères que nous pouvons naviguer dans ce voyage de la vie : j'en vais présenter la carte à Tenfant y comme une mappemonde à un voyageur qui doit faire le tour du globe.
Soyez mes astres , filles du ciel et de la terre , divines harmonies ! C'est vous qui assemblez et diVisez les élémens , et qui organisez tous les êtres qui végètent et qui respirent : la nature a remis dans vos mains le double flambeau de l'existence. Une de ses extrémités brûle des feux de Famour ^ et l'autre de ceux de la discorde. Avec les feux de l'amour vous touchez la ma* tière^'et vous en faites naître le rocher et ses fontaines ^ l'arbre et ses fruits ^ l'oiseau et ses petits y trois aimans difFérens ^ réunis par de
. ravissans rapports. Avec les feux de la discorde, vous enflammez la même matière^ et il en sort le faucon y la tempête et le volcan , qui rendent l'oiseau, Farbre et le rocher aux élémens. Tour
. à tour vous étendez sur la terre et vous retirez à vous les filets de la vie, non pour le plaisir d^abattre ce que vous avez élevé ^ mais pour conserver l'équilibre de la nature d'après des plans inconnus aux mortels. Si vous ny> faisiez pas
^ mourir , rien ne pourroit y vivre ; si vous n'y
. détruisiez pas , rien n'y pourroit renaître. Sans vous, tout seroit dans un éternel reposa et
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VOUS liez ces mondes les uns aux autres par les harmonies d'une yie qui produit la mort^ et d'une mort qui reproduit la vie.
Partout où vous portez vos doubles flambeaux^ ,vous faites naître les doux contrastes de l'existence du jour et de ]^ nuit^ du froid et du chaud y des couleurs y des formes y ,àts mouvemens ; les amours vous précèdent , et les géné« rations vous suivent. Toujours vigilantes, vous ne vous levez point avec Vastre des ^ours , et vous ne vous couchez, point avec celui des nuits. Vous agissez sans cesse au sein de la terre y au fond des mers , au haut des airs.
Planant dans les régions du ciel , vous entourez ce globe de vos danses immortelles y vous tenant toutes par la main y parées d'habits différens y et dans des attitudes ineiSables. Vous étendez vos cercles infinis d'horizon en horizon , de sphère en sphère y de constellation en cons-tellation, et, ravies d'admiration et d'amour, vous attachez les chaînes innombrables des êtres au trône inébranlable de celui qui est.
Sœurs immortelles , du sein de la gloire abaissez-vous vers un enfant de la poussière ; donnez-moi, sur le penchant de la vie, d'en tra-> cer le cours sans m'égarer I Filles de la sagesse étemelle , harmonies de la nature , tous les hommes sont vos enfans ; ils ont sans cesse b^
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soin de vos secours ^ sans vous y ils sont nus ^ misérables y discordans de langues y d'opinions y de passions y mais tous les appelez par leurs besoins a toutes les jouissances ; par leur diversité^ à la concorde; par leur foiblesse^ à l'empire. Vous les admettez y par les lumières et la yertn y an partage de vos bienfaits et de votre puissance immortelle. Us sont les seuls de tons les êtres qui jouissent de tos travaux y et les seuls «pii les imitent ;'ils ne sont savans <pie de votre science ; ib ne sont sages que de votre sagesse ; ils ne sont religieux que de vos inspirations. Sans vous y il n^ a point de beauté dans les corps y d'inteHigence dans les esprits y de bonheur sur la terre y et d'espoir dans les cieux.
m^^^0^t^^^ ^^^ %^f%t^^^^^^%f%^^^Ê^%A*^\jw%^^^^mf*^^ %%>«<»i^v%r%<%^%%'*^vxi
DE L'ENFANCE
L'uLOïKME entre dans la sphère de la ^ie par Vharmonîe filiale; c'est nn des contrastes d^ rharinonie maternelle^ qui est la dernière dans Tordre des harmonies sociales , et la première en puissance. Ainsi les plans de la nature n'ont point de terme comme ceux des hommes ^ et tous les degrés de sa sphère la terminent et la recommencent.
C'est sur le sein maternel que l'enfant fait le premier usage de ses sens et l'apprentissage des élémens : de la chaleur ^ par celle de sa mère ; de l'air et de la respiration , par son haleine ; de l'eau et du goût^ par son laitj du corps et du toucher, par la forme ronde du sein maternel. £n même temps naissent en lui les sentimens de la confiance , de la reconnoissance et de l'amour filial. C'est avec Jes premières notions de. la .pensée et les premières expressions du langiage^ que son âme se développe en même temps que 3. a
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son corps y et son moral dans la même propor-* tion que son physique.
L'amour filial est la première racine du chêne de la patrie ^ qui doit résister à toutes les tempêtes de la politiqtie : il est le seul fondement inébranlable des sociétés ; c'est sni lui que repose le plus ancien empire du monde ^ celui de la' Chine. Il est le premier des cinq devoirs auxquels est attachée sa constitution y sans^ doute la meilleure de la terre jusqu'à présent y puis^ qu'elle dure depuis plus de quatre mille ans. Ces cinq devoirs regardent les pères et les enfans , les maris et les femmes, les souverains et les sujets , la mutuelle amitié y et la manière dont les frères doivent vivre ensemble. Confuciusles a rédigés et commentés; il les appelle les grands et les fondamentaux. Quoiqu'il n'ait pas suivi le même ordre que nous y il est trèsremarquahle qu'il pose l'amour filial comme la base de toutes les lois politiques. En effets l'empereur étant considéré comme le père de son peuple y c'est sous ce rapport que ses sujets lui sont si soumis. Dans quelque gouvernement que ce soit y c'est particulièrement de Tamour filial que naît l'amour de la patrie. Plutarque veut y par cette xaiaon y qu'on l'appelle 'mairie , parce que , dit - il , nons devon» plus de reconnoissance à nos mères qu'à nos
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pères. Il est donc nécessaire de rappeler à ses enfans les soins que leurs mères ont pris de leur première enfance. Il faut que Tinstituteur y et encore mieux Tinstitutrice ^ leur apprennent comment leur mère les a portés pendant neuf mois dans son sein parmi des infirmités de toutes espèces ; comme elle les a mis au monde au péril de sa vie ; comment elle les à allaités nuit et jour^ les réchauffant contre son cœur ^ calmant leurs convulsions par ses caresses, essuyant leurs larmes par ses baisers , prévoyant tous leurs besoins lorsqu'ils ne pouvoient encore les exprimer que par des gémissemens^ et leur donnant ensuite , avec une patience inaltérable ^ les premières leçons de la vue , du goût^ du toucher^ du marcher et du parler.
Il faudroit commencer toutes les leçons par un hymne adressé à la Divinité et chanté alternativement en chœur par les filles et les garçons : ce seroit leur donner à la fois une idée bien naturelle de la Providence ^ en la leur présentant sous l'image de l'amour maternel , et une idée de l'amour maternel en le leur montrant sous celle de la Providence ; on pourroit y comprendre en peu de mots les devoirs de l'amour filial. Ce concert d'enfans chantant ensemble les louanges de l'amour maternel ^ les disposeroit à se regarder mutuellement comme
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membres de la même famille. Des préceptes dé morale mis en musique simple mais touchante , se graveroient profondément dans de jeunes cœurs; mais des exemples *de piété filiale n^ feroient pas moins d'impression par les images qu'elles laissent dans Tesprit. II faut donner tant qu'on peut un corps aux idées et une action aux sentimens. Je leur citerois donc quelques grands hommes qui se sont rendus célèbres par leiir amour envers leur mère. Le plus grand des Grecs , si la vertu donne le premier rang parmi les hommes , Epaminondas ^ disoit que la joie la plus vive qu'il eiit jamais éprouvée , étoit d'avoir gagné la bataille de Lenctres dû vivant de son père et de sa mère. Il répétoit souvent ce propos , dit Plutarque. Ainsi il rap-^ portoit l'amour de sa patrie à son origine^ c'està-dire à l'amour de ses parens. Il leur sauva la vie par cette victoire^ ainsi qu'à ses com-* patriotes ; car si les Lacédémoniens l'eussent gagnée y ils avoient résolu d'exterminer tous les Thébains. Pajouterai^ à ce sujet ^ un trait qui caractérise bien sa profonde vertu , ennemie de toute vanité. Le lendemain de cette fameuse bataille^ il parut en public, morne , pensif, et en habit sale , lui qui ne s'y montroit jamais que simplement , mais proprement vêtu et avec un visage gai : ses amis voyant ce changement su-
bit , lui demandèrent s'il ne lui étoit pas arriyé quelque accident fâcheux. « Non , leur répondit-il i mais je sentis hier que je m^étois élevé plus que je ne devois^par la joie de ma victoire ; je la corrige aujourdhui^ parce qu'elle fut hier trop excessive. » Je joindrai à cet exemple celui 3e Sertorius ^ qui portoit tant d'affection à sa patrie^ quoiqu'elle l'eût exilé y qu'à la tête d'une armée victorieuse il écrivoit à Metellus et à Pompée ses ennemis ^ quHl éloit prêt à mettre bas les armes et à vivre â Rome en homme privé ^ pourvu qu'on l'y rappelât par un édit y et qu'il aimoit mieux être le dernier citoyen de sa patrie ^ que d'être appelé empereur du reste du monde : sentiment ^ certes y bien contraire à celui do l'ambitieux César ^ qui disoit qu'il aitneroit mieux çtre le premier dans un village que le second à Rome. « Une des principales causes , dit Plutarque , pour laquelle Sertorius désiroit tant d'être rappelé dans sa patrie y étoit l'amour qu'il portoit à sa mère^ sous laquelle il avoitété nourri orphelin de son père y et avoit mis toute son affection entièrement en e}k : de sorte que quand les amis qu'il avoit en Espagne le mandèrent pour y venir en prendre le gouvernement et y être leur capitaine, après y avoir été quelque temps y ayant eu nouvelle que sa mère étoit décédée y il en eut une si grande, douleur^ que peu
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s'en fallut qu'il n'en mourût de regret. Il demeura sept jours entiers couché par terre en pleurant ^ sans donner le mot du guet à ses gens et sans se laisser voir à aucun de ses amis^ jusqu'à ce que les autres capitaines principaux et de même qualité que lui vinrent à l'entour de sa tente et l'importunèrent tant par prières tt remontrances, qu'ils le contraignirent d'en sortir , et de se montrer et parler aux soldats , et d'entendre à ses affaire^, qui étoient très-bien acheminées. »
Si les actions des gens de bien sont trèsutiles pour exciter à la vertu y celles des mé- <!;hans ne le sont pas moins pour éloigner du vice. On ne produit d'effet que par des contrastes; la beauté d'un paysage redouble par l'horreur d'un précipice. Citez donc aux enfans des traits de scélératesse filiale ; parle:K-leur de l'horrible Néron qui fit poignarder sa mère ; représentez ce monstre au faite de la puissance humaine, se plaignant jour et nuit qtie les Furies le déchiroient avec leurs fouets j dévoré par ses remords, cherchant à les étouffer par de vaines expiations; objet de mépris et de douleur, malgré les congratulations de l'armée , du sénat et du peuple, qui le félicitèrent sur son action atroce, et périssant enfin l'objet de l'exécration 3e ce même peuple corrompu, qui l'avoit flatté
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dans 6a puissance, et de rexëcration de la pos* tërité y qui ne flatte jamais.
Si j'avois à éleyer des enfans sortant des mains de la nature ^ et destinés à vivre dans une ile déserte^ je ne leur parlerois ni de Terreur ni du vice : l'un et l'autre sont étrangers à Tbomine. Nés dans le sein de l'ignorance et de l'inno^ cence, ils seroient sages et heureux sans effort; mais il n'en est pas ainsi de ceux qui doivent vivre dans notre ordre social : il f^ut les pré-^ munir contre la contagion des préjugés, des vices et des mauvais exemples, qui les environ^ lient souvent dès le berceau. Il Êiut donc leur offrir de grands modèles , qui leur montrent la vertu dans toute sa beauté, et le vice dans toute sa laideur. Je ferai, à cette occasion, une réflexion que je crois très-importante, c'est que, lorsque vous leur raconterez quelque acte vicieux > il faut toujours le faire suivre par le récit d'une action louable, afin que leur âme s'y arrête et sy repose. Disposez toujours leurs jeunes cqeurs a aimer , ils ne trouveront un jour que trop de sujets de haïr. Si vous commencez par leur présenter des tableaux du viçe^ ceux de la vertu ne leur paroitront ensuite que plus aimables. Si^ au contraire, vous faites précéder ceux de la vertu, vous leur rendez le vice plus odieux; mais vous habituez leuc cœur à
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la haine, car la dernière impression est tonjonrs la plus durable.
Ainsi , vous pouvez opposer à la conduite de Néron envers sa mère Agrippine, au fond trèsambitieuse, celle d'Alexandre envers sa mère Olympias, qui ne Fétoit guère moins. Alexandre étant en Asie, Oljmpias lui écrivoit souvent des lettres où elle se plaignoit qu'il étoit trop généreux envers ses favoris ; que par ses bienfaits il les rendoit égaux aux plus grands rois , et leur donnoit les moyens de se faire beaucoup d'amis en se les ôtant à lui-même. Il gardoit secrètement ses lettres sans les communiquer à personne, sinon qu^un jour, comme il en ouvroit une, Éphestion s^approcha, suivant qu'il avoit coutume, et la lut avec lui : Alexandre ne l'en empêcha point; mais après qu'il eut achevé de la lire , il tira de son doigt l'anneau dont il ^celloit ses lettres, et il en mit le cachet sur la bouche d'Éphestion. Il envoya à sa mère de magnifiques présens , mais il lui manda de ne pas se mêler du gouvernement. Elle entra à ce sujet dans une grande colère, qu'il supporta avec patience ; et comme Antipater, qu'il avoit laissé pour son lieutenant en 'Macédoine , lui écrivit un jour une longue lettre où il se plaignoit d'elle, après l'avoir toute lue , il dit : u Antipater ne sait pas qu'une seule
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larme de ma mère efiace dix mille lettres semblables.»
Il est sans doute aisé à un fils de chérir la mère dont il est aimé. On peut ajouter à ces considérations que Domitius^ père de Néron ^ fut un très-méchant homme^ tandis qu'on ne peut reprocher à Philippe que la ruse en fait de politique; mais Alexandre s'en préserva par son éducation y car personne n'eut plus de loyauté que lui. Ceci nous ankène à parler d'un cas fort amer de la vie et fort embarrassant. Un enfant peut avoir des parens durs^ brutaux^ et même cruels : comment lui faire aimer ce qui est haïssable ? C'est ici qu'il faut lui parler le langage de la vertu; il faut lui rappeler les. peines qu'il a données lui-même à ses parens par ses infirmités^ ses besoins^ ses caprices même. On peut citer des exemples d'enfans qui ont réfonné leurs parens vicieux^ à force de douceur et de patience. On en trouve plusieurs de célèbres dans l'histoire de la Chine ; car le gouvernement y est attentif à récompenser la vertu dans les enfans méme^ et surtout la piété filiale y qui lui sert de base. Dites enfin à votre élève cette grande vérité , que la Providence vient au secours de ceux que la société abandonne^ que Dieu adopte les enfans malheureux. Vous trouverez dans nos histoires assea
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d'exemples d'enfans délaissés ou persécutés par leurs par eus ^ qui sont devenus des hommes illustres.
La route de Thomme est facile à tracer quand il se trouve entre deux vices ^ ou entre une vertu et un vice; mais il n'en est pas de même quand il est entre deux vertus. Si un enfant a un père dénaturé^ il doit fuir sa présence plutôt que de lui manquer; la barbarie du père ne peut justifier l'ingratitude du fils. Mais s*il doit opter entre Tamour qu^il doit à ses parens et celui qu'il doit à sa patrie, comment se conduira'-* t-il? Si son père conspire contre l'état, ira-t-il le dénoncer? Verra-t-il de sang froid sa patrie sur le bord du précipice, ou donnera-t-il la mort à celui dont il a reçu la vie? On cite l'exemple du consul Junius Brutus qui fit périr ses deux fils pour avoir trahi Rome. Mais il ne s'agit pas ici du devoir d'un père revêtu d'une magis* trature souveraine envers ses enfans criminels, mais du devoir des enfans à l'égard de leur père coupable envers la patrie. Si Tatius et Tiberius, enfans de Brutus, avoient été revêtus du consulat, et que leur père fut entré dans la conspiration des Tarquin, auroient-ils dû le condamner à la mort? Non, certes, ils ne Tauroient pas dû. Vous me direz : On doit plus à sa patrie qu'à sa famille: oui, sans doute; mais.
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par la même raison ^ on doit plus au genre humain qu'à sa patrie : or^ les droits du genre humain sont ceux de la nature. Ce n'est que pour en jouir que la patrie elle-même est fondée^ et c'est en renverser les fondemens que de détruire les devoirs de l'amour filial par les devoirs de l'amour patriotique; c'est couper la racine d'un arbre pour en conserver le tro'nc. On ne doit point anéantir une vertu par une autre vertu, ni pumr un crime par un autre crime. Si un fils a un pèrb coupable envers son sou^ verain ^ il doit faire tout ce qui est en lui pour empêcher le 3uccès de ses projets; mais s'il ne peut y réussir , les lois elles - mêmes doivent le récuser non - seulement comme juge , mais même comme témoin. Il y a plus, l'amour de la patrie ne vient que de l'amour de nos pères; et si je livre ma famille même, parce qu'elle est coupable envers ma patrie , je serai donc fondé aussi à livrer ma patrie lorsqu'elle sera coupable envers le genre humain, dont elle n'est elle-même qu'une famille. On voit que le même principe peut mener à de terribles conséquences.
Toutes les vertus politiques n'ont d'autres appuis que les vertus morales , et c'est en renverser la première base , posée par la nature ellemême , que de détruire , sous quelque prétexte
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que ce soit^ la piété filiale. Les Romains, dont nous avons quelquefois exagéré les principes^ ne pensoient pas autrement.- Plusieurs de leurs grands hommes ont blâmé la cruelle justice de Junius Brutus. Ses enfans sans doute dévoient être punis, mais un père devoit se récuser pour leur juge. Plutarque dit que ses mœurs austères n'avoient pas été adoucies par la rai«son y et il le compare à une épée de trempe trop aigre. Mais certes les Romains n'eussent vu qu'avec horreur des enfans dénoncer leur propre père, comme il arriva du temps des proscriptions. Voyez, dans les beaux jours de la république , comme on honoroit l'amour filial ! Un homme étoit condamné à mourir de faim dans la prison. A juger du crime par le supplice^ il devoit être bien grand! Peut-être étoit-il dirigé coxitre l'état ? N'importe : la fille du coupable s'introduit dans son cachot et l'y nourrit de son propre lait. Le sénat , instruit de cette action , ordonna que le père fût rendu à la fille , et qu'à la place de la prison on élevât un temple à la piete.
On ne doit conclure en aucune manière de ce que je viens de dire qu'il soit ordonna d'aimer sa fille plus que sa patrie : au contraire, bn doit^ dans tous les cas , préférer celle-ci à sa famille et à soi-même. Mais c'es^t pour l'amour même
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de la patrie qu'on doit aimer ses pârens. Com-^ ment serons-nous fidèles à celle qui rassemble Autour de nous tous les moyens de soutenir notre vie / si nous ne le sommes pas à ceux qui lions ont donné la vie même? Mais enfin que fera un fils s'il rencontre son père les armes à la main parmi les ennemis de sa patrie? Epami* nondas disoit que si on y voyoit un ami , il falloit détourner sa lance de . sa poitrine. Certes un fils ne dirigera pas la sienne contre le sein paternel. Mourons , s'il le faut j pour le salut de la patrie , mais vivons pour le Lonheur de nos parens. Ce n'est qu en vivant vertueusement pour eux, que nous serons dignes de mourir généreusement pour elle.
Les verttft n'ont pas toujours à coml>attre des passions ; elles se heurtent aussi les unes contre les autres , surtout dans les dissensions civiles. La justice , l'intérêt du peuple sont souvent réclamés par deux partis ennemis : comment se conduire alors ? Je ne connois qu'un moyen , c'est de tenir tant qu'on peut un juste milieu ; puisque c'est la place qu'occupe toute espèce de vertu. An reste, les lois de la nature sont précises^ mais leur application est souvent embarrassante. Sans doute c'est une prière bien sage et bien proportionnée à nos besoins , quQ celle qui nous
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apprend à demander à Dieu de ne pas nous exposer aux tentations.
Si vous avez besoin de quelques conseils y dit Juvénal , laissez faire aux Dieux : ils savent mieux que l'homme ce qui convient à l'homme ; rhomme leur est plus cher qu'il ne l'est à luimême.
Les noms des enfans influent souvent sur leurs caractères ^ comme je l'ai remarqué ailleurs : il importe donc beaucoup de leur donner^ dès la naissance ^ des surnoms d'hommes vertueux. Ce n'est pas qu'il leur soit permis de mépriser ceux de leurs parens. On doit leur citer le mot de Cicéron ^ dont le nom dérive en latin de cicerj qui signifie pois chiche. On lui conseilloit d'en changer. J^ le rendrai ^ dit-il y si célèbre , qu'on se fera honneur de le porter. Au reste y l'influence des noms sur les hommes est plus grande qu'on ne le pense. C'est par l'effet d'une boone politique que Rome moderne donne aux enfans naissant et aux jours de l'année les noms des saints qu'elle a elle-même canonisés. Ces noms réveillent les souvenirs de toutes les vertus.
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PREMIÈRES IDÉES DES PEUPLES
Je me souyiens qu'étant enfant )e m'étois formé des idées assez singulières du soleil et du ciel. Je les rapporterai icî^ parce que tout sert à l'histoire de l'esprit humain^ et que les premiers systèmes Jes peuples doivent souvent leur origine à des idées d'enfant. Je croyois^ sur le rapport 'de mes yeux^ que le soleil se levoit derrière une montagne et se couchoit dans la mer^ que le ciel étoit une voûte qui alloit en 8'abaissant vers l'îiorizon'^ de sorte que je pensois que, si je parvenois jamais jusque-là^ je serois obligé de marcher courbé; sans quoi, je me casserois la tête contre le firmament. J'entrepris un jour d'atteindre à l'extrémité de la voûte céleste ; après avoir marché une heure y voyant qu'elle étoit toujours à la même distance de moi, j'en conclus qu'il y avoit trop loin: mais je n'en restai pas moins persuadé qu'elle existoit^ et que si je ne parvenois pas à la toucher^ c'est que je n'avois pas d'as^e^
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bonnes jambes. Au reste , je me figurois^ à la Yue des étoiles ^ que le ciel étoit percé d'une infinité de petits trous par où la pluie tomboit sur la terre y comme par un crible ^ et que les étoiles n'étoient que la lumière de Dieu , qui sortoit la nuit par ces petits trous. Cette dernière idée n'étoit pas si enfantine.
Les Grecs si fameux y de qui nous tenons les élémens des sciences, n'avoieût pas des opinions plus saines de la nature. Ils s^imaginèrent d'abord que le soleil étoit né à Délos, une des iles Cyclades, et qu'il alloit tous les soirs se coucher dans là mer. J'estime que les premiers qui eurent cette opinion étoient des Grecs du Péloponèse, et peut-être des Arcadiens, qui en étoient les' habitans les plus anciens , puisqu'ils se vantoient d^étre sortis de la terre du pays ^ ayant que la lune existât. Délos étoit, par rapport à eux, à l'orient, car cette île est une des plus orientales des Cyclades. Comme ils Yoyoient donc le soleil tous les matins se leyer au-dessus de Délos, ils jugèrent qu'il y étoit né, et comme ils le yoyoient chaque soir se coucher dans la mer, ils en conclurent qu'il alloit se reposer dans les bras de Thétis , autre diyinité de leur inyention. Au. reste, ils donnèrent au soleil, pour faire sa route, un char, des cheyaux^ ua arc et des flèches. Ils l'équi-»
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|)^reiit cotûme un de leurs guerriers. Il n'y a que le premier pas qui coûte. Dès qu'il fut reçu que Délos avoit donné naissance au soleil , dieu du jour ^ on en fit> comme de raison ^ la patrie de la lune sa sœur ^ déesse de la niiit; et bientôt chaque ile ou chaque grande monta<(ne fat le lerceau d'un dieu et d'un astre. Vénus étoit aiée à Cythère ^ Mercure en Arcadie^ et Jupiter , le maître des dieux , au mont Ida.
U en étoît de même des autres peuples t clia<^ €un faisoit lever et coucher le soleil dans son pays ^ chacun aussi avoit ses dieux ; on ne sau-^^ roit ctoire combien de désordres dans la mo« raie , et de guerres dans la politique , sont nés de toutes ces théologies et de ces physiques partielles. Il a fallu que lés hommes se soient liés d'abord par le commerce dans toute la terre« Ils observèrent le cours des planètes autour du soleil^ et en conclurent que Tastre du jour ëclairoit d'autres mondes , qu'*il étoit immobile^ et qu'enfin c'étoit la terre qui toumoit autour de lui sur elle-même^ ainsi que les autres planètes qui en reçoivent leur lumière. Les autres jsciences ne se sont perfectionnées de même que par le rassemblement des observations deS liommes. Cette vérité est très-importante ; car SI s^nsuit que la nature ne fait dépendre rin*» telligence des hommes^ comme leur bonheur^ 3. 3
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que de leur union ^ et qu'un enfant ne doit pas être élevé seulement pour son pays^ mais pour le genre humain.
Laissons donc les enfans croire quelque temps ^ s'il le faut^ qu ils peuvent atteindre le soleil à rhorizon à force de marcher^ comme le croyoient quelques peuples de l'antiquité. U est bon même qu'ils se copyainquent de leur ignorance naturelle par leur expérience y afin qu'ils sentent les obligations qu'ils ont aux hommes qui les instruisent et à ceux qui les ont précédés. Par-là vous leur donnerez une conviction de leur foiblesse^ vous les préviendrez contre la présomption du savoir lorsqu'ils en acquerront , parce qu'ils sentiront que^ quoiqu ils en aient, l'usage y l'honneur ne leur en appartient pas , puisqu'ils le tiennent d'autrui. Si chaque doc-* teur étoit obligé de remettre chaque partie de sa science où il l'a prise ^ que lui resterpit-il en propre? Au moins , conservons à nos enfans li^ modestie , cette compagne naturelle de la foiblesse et par -là même de ceux qui ont de grands talens , parce que , voyant plus loin que les autres hommes l'immensité de la nature , il$ sont d'autant plus pénétrés de leur impuissance.
n n'est pas nécessaire, de commencer par rendre les ei^fans astronomes pour leur ap^prendre à connoitre le cours du soleil : ils en
trouveront aisément les points principaux en se tournât vers lui à Theure de midi } ils auront son orient à leur gauche y son couchant à leur droite^ et son nord derrière eux. Son aurore^ son midi^ son couchant et son n,ord Içur donneront une idée du soir et de ses heur^ y de l'année et de ses saisons , de la vie et de ses dijSerens âges^ car un seul jour est une image du cours de la vie.
Glioisîssons ce )Our d^ns V enfance de Vannée, au mois de janvier. Observons le soleil au matin ^ à la naissance de Faurore : sa clarté se fait voir au ciel bien avant qu'il s'y montre luimême y et y produit ce qu'on appelle le crépuscule } c'est l'effet de la réfraction de sa lumière dans l'air condensé par le froid , ou plutôt c'est un effet de la Providence, qui, par cette qualité de l'atmosphère, plus douce en hiver , nous prolonge les bienfaits de la chaleur et de la lumière du soleil à son lever et à son coucher , à proportion de la longueur des nuits. Les jours sont les plus courts de l'année en hiver, mais les crépuscules en sont les plus longs. Quoique le soleil s'y montre d'une grandeur démesurée , il se distingue à peine entre les vapeurs.de l'atmosphère; ses rayons décolorés ne répandent que quelques teintes jaunâtres sur un ciel couleur de plomb et sur des co-
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teaiix tout blancs de frimas. Les ruisseani, glacés et ensevelis sons la neige ^ ne se distin-^ guent plus des prairies^ ou plutôt il n'y a plus ni prairies ni ruisseaux. Une triste uuifonùîté est répandue sur la terre ; tout y présente l'aspect de la mort : les arbres , sans feuilles avec leurs branches hérissées de givre , ressemblent à de grands dhardons ; aucun oiseau ne vient y saluer par ses chants une aurore qui n'annonce que le deuil de la nature : seulement des nuées de corbeaux traversent les airs en croassant^ et mêlent leurs cris funèbres au gémissement des vents qui secouent les arbres des forêts; ils s'approchent des villes^ ils s'étendent comme un manteau noir sur les voiries couvertes de neige ; ils viennent s'y repaître des cadavres des animaux que l'hiver a fait périr : d'autres se répandent le long des plages* Déjà des tourbillons épais de fumée soiteUt des toits de chaume et annoncent le lever du laboureur; le foible roitelet et le timide rougegorge , pressés par la faim , ne craignent pas d'entrer dans son habitation ; ils viennent y solliciter une part des biens que la nature a répandus pendant l'été sur la terre pour tous les animaux y et que l'homme seul a recueillis dans ses greniers.
r/homme^ sans ailes ^ sans plumage > tout
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nu, seroît pins misérable ^HQSrnofi climats^ que le corbeau Carnivore ei. que le fbible roitelet , si la Providence n'ayoit réuni entre ses mains, le feu^ cette âme de la nature. Quel tableau lamentable il présente ! Coipl^ien il est à plaindre celui qu'on a nomma le roi de l'univers ! Qui pourra vanter sa raison qui lui est inutile^ et sou cœur , ses sentimens^ qui lui causent tant de maux? Yoici un animid tout nu que la nature a abandonné aux injures dea élémens , tx auquel elle n'a pas même do^oé de climat particulier pour vivre , qu'elle a posé en équilibre sur deux pieds , et qu'elle fttit naître si imbéciUe , qu'il est obligé d'apprendre à marcher et même à manger ; a qui seul des animaux elle a refusé l'instinct de eonnoitre les végétaus^ soutiens de sa vie ; dans le cœur duquel elle a logé toutes, leurs passions aveugles sans avoir éclairé son cerveau d'une seule de leurs idées innées ; qui ne peut satisfaire ses besoins les plus communs sans lé secours de ses semblables ^ et qui est sans cesse en guerre/ avec eux ; qui les persécute et en est persécuté ; qui les massacre e( en est massacré > et qui y devenu à lui-même son plus dangereux enr nemi , finit souvent par mourir de chagrin et quelquefois par se tuer de désespoir : ' cet animal si miséraUe y c'est l'homme. D'un autre cdté , voici
un êtriî que la naiare a mis par ses jouissances en relation avec ses semblables par toute la terre , et à qui elle a confié le feu , ce premier moteur de l'univers. Il respire dans tous les climats , navigue sui: toutes les mers , Habite par tout le globe ^ tourne à son usage tous les végétaux y et dompte tous les animaux ^ cet être a. reçu de la nature les plus belles formes dans son corps , des affections célestes sur son visage^ le sentiment inné de la Divinité dans son cœur y rîntelligence de ses ouvrages dans son esprit ^ rinstinct de l'infinité y et de l'immortalité dans ses espérances y et par les harmonies de son intelligence y de sa vertu et de sa raison y il s'est rendu le maître de toute la terre et se dirige vers le ciel : cet être sublime, c'est encore l'homme.
II y a des animaux qui vivent environnés de tout l'éclat du soleil y comme l'aigle ; d'autres , comme l'abeille et la fourmi y travaillent dans l'obscurité; les oiseaux de proie semblent avoir les yeux comme des télescopes , tandis que les insectes les ont comme des microscopes. Il est certain que les uns et les autres ne voient pas les objets de la même grandeur; la vue de l'homme y comme ses autres organes y tient un milieu harmonique entre les animaux : mats par
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1b moyen du feu il se procure tons les degrésde lumière et de chaleur dont il a besoin : on peut dire que pour lui seul il n'y a point véritablement de nuit ni d'hiver. '
a n'est pas difficile de concevoir comment l'homme a découvert le feu : la nature l'a mis en évidence dans les incendies des forêts occasionés par le tonnerre 5 dans les fermentations des végétaux, comme nous le voyons dans les fumiers qui s^ échauffent )usqu^ à B'eu&ammer ; dans le feu des volcans^ qui neproviei^tpas de la chute d'uiie pierre sur un amas de soufre ^ comme Fa dit Newton , mais qui doit son origine à la fermentation des rivages des mers imbibés, des ni très et des huiles des animaux^ et des végétaux que leur apportent les courans. La faculté de faire usage du feu est un des caractères essentiels qui distinguent l'homme de la bête ; elle n^appartient qu^à la raison d'un être qui est en consonnance avec la laison de la nature. L'homme le plus sauvage fait usage du feu et sait le produire , tandis que le singe le plus civilisé et le plus frileux n'a pas l'idée même de l'entretenir dans nos maisons , quoiqu'il se plaise auprès du foyer. Le feu est le mobile de la société humaine , comme le soleil est celui de l'univers* Je n'entrerai pas dans le détail infini des arts qui emploient le feu ; mais je crois
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pouvoir dire sans exagération qu'il n^ en a pas un seul qui n'en fasse usage : de sorte que ^ si le feu étoit anéanti sur la terre ^ le genre humain périroit. Je suppose un homme sans feu y dans la zone . torride même : il ne pour-* roit en aucune manière cultiver la terre y soit en se procurant des outils pour la labourer^ soit en élaguant les forêts et les herbes qui s'em-« parent de toutes les cultures de l'homme y et que le feu détruit ; il ne lui seroit pas possible sans feu de se tailler des pieux pour bâtir une cabane , ni même de se faire une massue pour se défendre des bêtes féroces y que la vue d'une simple étincelle pendant la nuit suffit pour éloigner de son habitation : il y a dono grande apparence qu'il ne pourroit subsister.
Mais ce n'est pas dans l'isolement y dans la solitude y qu'il faut considérer l'homme ; c'est dans la société de ses semblables^ c'est dans ces vastes assemblées qu oa appelle nations y qu'il est utile de l'étudier. Les divers gouver* nemens qu'il inventa pour se garder de lui-même^ pour se forcer à la justice et à la vertu ^ mé^ riteroient d'attirer nos regards ; cependant ils ont été Si souvent l'objet des réflexions des philosophes^ que je ne leur consacrerai que peu de pages. Je reviendrai de suite à la peintura des sentimens qui font la véritable foxoe d^
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rhomme y parce qu'il les tient du ciel^ et que d'est par leur secours qu'il s'élève vers ce ciel ^ sa première y son unique patrie.
Les philosophes oi^ beaucoup écrit sur la barbarie des peuples naissans ^ mais je suis per • suadé que cette maladie est étrangère à la nature de l'homme ; elle n'est souvent qu^une réi^ctioa du mal qu'une nation dans son enfemce éprouve de la part de ses ennemis. Ce mal lui inspire une vengeance d^ autant plus vive y ^uela constitution de l'état est plus aisée a renverser. Ainsi les petites hordes sauvages du JVouveau -Monde mangent réciproquement leurs prisonniers de guerre y quoique les familles de la même peuplade vivent entre elles dans une parfaite union. C'est par une rabon semblable que les animant foibles sont beaucoup plus vindicatifs que les grands. L'abeille enfonce son aiguillon dans la main qui s'approche de sa ruche y mais l'éléphant voit passer près de lui la flèche du chasseur sans se détourner de son chemin. Quelquefois la barl»arie s'introduit dans une société naissante par les individus qui s'agrègent à elle. Telle fut dans l'origine celle du peuple romain y formée en partie de brigands rassemblés par Romulus y et qui ne commencèrent à être civilisés que par Numa. D'autres fois eUe se communique^ comme ane épidémie y a nn peuple déjÀ policé^ par la
cher ! Combien de meurtrissures avant de dî^ ceuier les corps durs de ceux qui sont mous ! Fout qu'il puisse distinguer l'épine de la rose y il fskut qu'il se soit piqué ; pour qu'il apprenne à ie ressouvenir de son chemin^ il faut qu'il se soit ^garé* n n'acquiert son expérience que par ses maux^ etsa science que par ses erreurs : sa raison fistit autant de chutes que son corps. Il estropie tous les mots de sa langue avant de pouvoir parler y et quand le premier rayon de Fintelligence commence à luire à son esprit ^ combien de préjugés n'adopte-t-il pas comme des vérités ! Il se modèle en tout sur l'exemple d'autrui ; il pleure s'il voit pleurer , il rit s'il voit rire. Ses principes se forment sur ses préjugés y et ses mœurs sur ses habitudes. Prévenu dans tous ses iMSoins par sa mère ^ il ne voit long-temps en elle qu'une femme chargée de lui donner à man^* ger , et de le porter sur son dos ou dans ses bras. Ke connoissant pas les maux innombrables qui menacent sa frêle existence , il n*a jamais réfléchi sur les inquiétudes de Famour maternel^ ni ressenti toutes les obligations de l'amour filial. D'un autre côté , sa mère ne pouvant le guider par la lumière de la raison ^ le subjuguie souvent par le sentiment de la crainte. Elle l'effraie par des contes de fées y d'ogres y de revenans. Rien n'est aussi crédule qu'un enfant. Ayant tout à
redouter par sa foiblesse ^ il croit à tout ce qui lai fait peur ; d'ailleurs il ne connoit de mal que la douleur , et de bien que le plaisir* Emporté par les impressions vives que font sur ses sens tout neufs des objets nouveaux y ses passions varient à chaque instant, tl aime ce qut brille et ce qui fait du bruit ; il court après na papillon qui vole ; il s^efforce d'escalader l'arbre où il entend chanter un oiseau ; il donnera son vêtement pour une poupée y et il laissera demaia la poupéequi le passionne aujourd'hui. Désireux de tout ce qu'il n'a pas^ il méprise tout ce ^u'il a. Il prend sans scrupule ce qui est a sa bien-^ séance , et donne sans prévoyance ce qui «st le plus nécessaire à ses besoins. Sans ambîtiott comme sans modestie ^ il admet indifféremment a ses jeux Tenfant du pâtre comme celui du roi« Au reste ^' confiant ^ généreux ^ gai .^ toujours ea mouvement , ne connoissant de bodheur que dans la liberté , ses amitiés sont aussi rapides que ses haines^ ses plaisirs que ses^chagrins^ et ses projets que ses réflexions.
Tel est l'homme dans Fetat sauvage. Il ignore la plupart des arts utiles à la vie. Gomme un enfant , il combat souvent avec des pierres et des bfttons. Sa langue^ stérile- comme sa raison^ ne renferme que peu de mots et n'exprime qu'un petit nombre d^idées. C'est un être ani*
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mal qui ne connoit d'autre supériorité que celle de la force ^ et d'autres besoins que les physiques. Méprisant tout ce qui est plus foible que' lui , il opprime y souyent sans s'en douter y la compagne de ses peines^ il oblige sa femme de labourer son champ y de moissonner son mals^ de lui préparer ses repas. Dans ses courses longues et fréquentes y il lui charge sur le dos ses provisions > ses petits en&ns et tous ses équipages. Mais^ par une juste réaction^ il est opprimé à son tour par sa religion; car la religion ^ par toute la terre ^ étant le refuge' naturel des infortunés, tyrannise d'autant plus les tyrans, que les femmes ont plus à se plaindre d'eux. Ce sont elles qui, par leur foiblesse et leur nombre , donnent un pouvoir redoutable à toutes les superstitions populaires. Si elles s'attroupent devant quelque rocher d'une couleur étrange, et qu'elles s'y inclinent , lés hommes s'y agenouillent, et bientôt leurs chefs s'y prosternent. C'est ainsi que, dans l'ile d'Iona, l'ancienne métropole des îles Hébrides, les chefs des montagnards éeossois prètoient serment en tremblant 'sur deux pierres noires. Sans ce serment les tribus sauvages ne se seroient pas fiées à leur conscience. Ainsi , dans nos siècles de barbarie , Louis XI, qui enfreignoit sans scrupule les Iftis de l'humanité, craignoit de se parjurer sur
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la croix de Saint-Louis. Les superstitions des tyrans sortent du sein des misérables^ ce sont des nourrices qui effraient à leur tour leurs nourrissons. L'homme , dans l'état sauvage^ est jins ému des objets qui étonnent ses sens, que de ceux qui éclairent sa raison; de-là vient qu'il aime beaucoup toutes les cérémonies d'é* dat, et les révère d'autant plus qu'il en pénètre moins le sens. Gomme un enfant, il imite toutes celles qu'il volt faire;, il se xevèt, quand il le peut y de la chemise de l'Européen j il se coiffe de sa perruque, et après s'en être paré il. les suspend comme des manitous à un arbre voisin de son village. Il est avide de tout ce qu'il voit> et prodigue de tout ce qu'il a. Il donne le pro-? duit de .ses chasses pénibles et de sa laborieuse industrie pour des grains de verre et des sonnettes. Il s'efforce la nuit d'enlever l'ancre da vaisseau avec lequel il a traité pendant le jour, et le lendemain il porte en présent le Ut dont il aura besoin le soir. Sans prévoyance., il cède en automne le terrain qu'il doit ensemencer au printemps, et ses alliances ne durent qu'autant que ses intérêts. Regardant tous les hommes coQime égaux , il présente son calfimiy^ à un* matelot comme à un amiral; et s'il admet entre^ eux quelque distinction de rang, ce n'est que
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celle de Tâge. Au reste, gai, naïf, génèrent^ totijonrs errant, il ne connott de bonheur que la liberté : un sauvage n*est^u^in enfant robuste.
Tels ont été, dans leur origine, la plupart des peuples de TEurope , et tels sont encore de nos jours ceux de rAmérique.
Dès qu\in enfant a atteint Tâge, de puberté ^ la taille commence à se former ; ses traits prennent du caractère, sa Tôix mu« et se renforce; ses yeux 'oncore Tdilés par la timidité de Ten-^ Êince s'animent des premiers feux de la jen« sesse : cet âge est Taurore de la vie. C'est alors qu'une lumière nouvelle écarte les nuages de l'ignorance. Dans l'état de nature, un adolescent pourvoit déjà à ses besoins: il harponne le poisson au fond des eaux, il abat d*un coup de flèche Toiseau au haut des airs, il atteintla béte &uVe A la course. Des désirs inconnus viennent l'agi* ter. Autrefois, un ami suffisoit pour calmer ses inquiétudes, maintenant il s'étonne de soupirer an sein d'un ami ; il cherche un cœur qui ré^ ponde plus parfaitement à son cœur : bientôt H trouve la moitié de lui-même dans une mat« tresse: Jusqu'alors il n'avoit aperçit dans une jeune fille qu'Hun être plus foiUe que lui, main* tenant il sent dans celle qu il aime une puissance supérieure & lui;^ eHe idaire son intelligenco
en la snb)agiiant^ et redouble sa force en la goumettant an ponroir de ses charmes; elle Ini inspire des lumières et des Ter tu s qu'il ne cou* noissoit pas. Pour lui plaire, il chante, il fait des yers, il perfectionne son industrie , il s'oc-^ cupe de Farrangement de son habitation, des soins d^nn- époux y d'un père , d'un citoyen. Dans son ardeur inquiète,: il observe toute la na-* ture, et il sent dans tonte la nature un Être puissant qui aime comme lui. I^n cœur se dé-» gage àts pri^jugés de< i'eniaBce et des terreurs de la superstition,- sa religion devient contante et sublime : c'est Tamour qui le ûtit homme. L'amour iait couler dans ses veines tous les feux de l'hétoisme. II est prêt à donner sa vie pour une patrie qui l'aciache par de si doux iiensj qne dis^je ! si Tol^et aim^ le lui cômmaoKle, il tentera -de subjuguer. 'Funlvers. O Pélopidas} vous ne donnâtes à- Tbèbos que dé r saintes victhms de la patries, avec un bataîUon d'a<^ mis; tous lui atiriei ^om^ des héros squi^if «aroieni étei^in an loin rèmjjpire , amcl un ba-« tailkn d'amans. .....
< Tel est tm peuple qui passe de l'étal sauvage à l'état policé. Il perfectionne d'abord tons les arts utiles^ et biëntdtilinvente les arts agréables^ Les femmes, aidées de leurs moyens', donnent plus de pouvoir à leurs charmes) elles secouent le 3- 4
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joug de l'oppression domestiqae où elles étoient tetenues par les lois du plus fort. Les mœurs s'adoucissent : il se forme des associacionis de chevalerie qui s'occupent du soin de réprimer les injustices 9 surtout celles qui sont commises envers les femmes. La religion^ dégagée de^ terreurs de la barbarie, prend de l'élévation et de la majesté. Bientôt se développent tous les arts qui donnent à Tamour son empire, et qui en reçoivent à leur tour leur perfection^ la musique, la poésie, là peinture, la sculpture^ Tarchitecture, les théâtres. Les femmes deviennent le sujet et Tobjet de toutes les fêtes pu-» bliques; elles pr&ident aux spectacles ^ aux bals, aux tournois, aux exercices militaicea. L'art de la guerre qui les effraie dans les combats, leur {dait dans ses )eux ; et leurs applaudissemens redoxtblent l'ardeur des guerriers. Pour . mériter l'estime des femmes tout citoyen veut devenir soldat : l'art, de la guerre se perfectionne, la nation sent ses. forces et s'enflamme bientôt du désir des conquêtes. AloM un état a toute l'énergie de la jeunesse et !de ^héroïsme : les siècles des amours sont aussi les siècles de gloire.
Tel a été le développement de plusieurs ét^is de la Grèce jusqu'à Alexandre^ de 'Rome (où, selon Ovide^ Yémis avoit plus ^e temples «^u'en
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Qiucun lieu du monde ) j^asqu'à Auguste ;i et de la France depuis François I^' jusqu'à Louis XIV.
Vient l'âge viril : le feu des passions se calme.^ L'homme^ formé par l'expérience du passé, s'occupe particulièrement de l'avenir. Son soin principal est de consolider sa fortune : il sent alors que l'argent sert plus que la gloire. U quitte les choses agréables pour les utiles^ et préfère la commodité à la magnificence ; il fait des projets de commerce et d'agriculture; il cherche à se former des alliances avantageuses et à établir sa postérité/ il n'est plus l'amant^ de sa femme, mais il en est l'épou^^,- son amour se change en estime ; sa religion s'épure , il est moins toucbé de sa pompe que de son esprit ; ses vertus >plip solides , se portent sans éclat a^i bonheur de ces semlblables. L'âge viril est l'âge de la force et de la. rabom
Tel est l'état d'un peuple après le dernier période de sa civilisation. Le siècle de la philosophie y succède à celui des beaux arts ; on sent moins, omis on raisonn^ npeux : tout est soumis à fanalyse. Les arts de goût déclinent, mais les arts utiles se perfectionnant. La forme des meubles , la distribution des maisons», la police des villes , Vagriculture , le commerce , la navigation. , tous les arts et toutes les sciences politiques font des progrès rapides. Chaque citoyen
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sent que son bonheur particulier dépend du bonheur général ; les conditions se rapprochent. La population s^accroît sensiblement ; Fétat établît au-dchrîrs deâ cofoiiiesj au-dedaris , les femmes sont plus compagnes que maîtresses. La religion dirige ses vues 'plus directement vers le bohheur des hommefe j elle gagne en services d^humanité ce qu^elle perd en cérémonies. Le crédit de la gloire diminue et celui deTargent augmente. On préfère une paix utile à une guerre glorieuse ; le repos parott d'autant plus doux que l'agitation des âges- précédens a été plus grande ; souvent même le malheur passé accélère (îèltè i*éVolution , comme un ver qui pique un fruit en rend la maturité plus précoce <Juand il ne lé foit pas périr ; corafte de longues ïnfoi^tunes, en frustrant im jeune homme des plaisirs de son âge , donnent à son jugement la perfection de Tage mûr , quand elles ne le renversent pas.
Teï est devenn ïe caractère de VA'ngleferre, delà Hollande et de la Suisse , 'après avoir longtemps gémi sous le joug de leurs tyrans. Tel commence à devenir le nôtre ^ par le bénéfice des siècles et k sagesse de nos rois. S'oppoSer à notre maturité politique, c*est empêcher cju'une fleur ne donne son' friiit , et qu'un enfant ne devienne homme j c'est vouloir- contenir toute
la scve d^ua arbre dans son tronc , et opérer dans un état les mêmes révolutions <}ui perdirent les principales républiques de la Grèce et FEmpire romain.
Enfin la vieillesse arrive y et ne laisse plus à rhomme d'autre besoin que l'amour du repos et des jouissances paisibles. Il s'entoure de commodités ingénieuses, et comme on ne les acquiert qu'avec de Targent y son ambition décline toutà-fait en avarice j il devient sédentaire; il ne va plus cbez les autres , mais il les attire chez lui. Gomme il ne voit plus que sa fin dans l'avenir, il en détourne sa pensée et la rejette vers le passé. Il se rappelle avec délices les époques de son enfance. Se$ premières habitudes renaissent. Comme ua eafant, il indiue vers la superstiyon ; il est plus ému des cérémonies de sa religion que touché de son esprit. Sa femme , de même , a plus de part à ses respects qu'à son amour; ill'environne d'étiquettes, et se gouverne, ainsi que toute sa maison^ par l'autorité de la coutume.De là vient qu'il préfère un abus ancien à une nouveauté utile. Cependant, si l'âge affoil>lit son tempérament , il y supplée par l'exactitude de son régime ; il évite tout ce qui peut ébranler sa constitution. L'absence des passions tumultueuses donne plus de liberté à son âme : il calcule avec prudence ses démarches et
celles d'autrai. Comme sa foiblesse le rend attentif à tous les événemens qui peuvent lui nuire ^ il les prévoit de loin et sait en profiter par sa longue expérience. C'est à lui qu'appartient de gouverner les membres d'une nombreuse familk.
Tel est le caractère d'un empire qui a vieilli : il ne songe qu'à se maintenir en paix^ et à attirer chez lui l'argent et le commerce desautres nations. ' Ainsi y quoique despotique par sa nature y il est tolérant par intérêt. Il perfectionne les arts de luxe , et il néglige les arts utiles. On y loue beaucoup les temps passés ; on y fait plus de cas d'une vieille médaille que d'une invention moderne^ et des fondateurs de l'empire que de ceux qui le régissent. La coutume y est tout et la mode rien. Les anciennes pompes sont rétablies et augmentées dans les assemblées politiques et religieuses. Le cérémonial règle toutes les démarches du gouvernement , et pénètre jusque dans l'intérieur des familles. La gravité devient le caractère général de la nation. Les femmes y rentrent dans un esclavage^ non de barbarie , mais de bienséance. L'esprit militaire s'afFoiblit y mais l'esprit politique se perfectionne.- Si on y est exposé aux invasions des ennemis^ on repousse leurs armes par des négociations 'y et tel est la supériorité de la sagesa^
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sur la force y gu^un état ancien étend son autotké bien au-delà de ses domaines ; il rejette dans le sein de ses ennemis les discordes qu'ils kit préparoient , il leur en suscite à son tour de nouvelles , et s'il vient à succomber sous leurs efforts y il finit souvent par conquérir ses propres conqnérans.
Tel est Fétat de la Chine.
Cette comparaison des quatre âges de la vie d'un peuple avec les quatre âges de la vie d'un homme me semble d'autant plus juste ^ que beaucoup de bordes sauvages périssent avant de devenir des peuples par£siits y ainsi que beaucoup d'enfans meurent avant de devenir des hommes. Tel a été le sort de quantité de petites nations en Amérique et en Tar tarie. D'autres, comme des jeunes gens y se détruisent dans la vigueur de l'âge y par l'abus de leurs propres forces. Tel fut l'empire d'Alexandre, qui ne put atteindre à l'âge viriL II y en a qui parviennent tout d'un coup de la jeunesse à la caducité sans passer par l'âge mùr, comme TEmpire romain >vqai se détruisit par le luxe même qui fait fleurir l'Asie depuis tant de siècles. C'est que les Romains n'avoient que le goût du luxe^ et que TAsie en a de plus les matières pce* mières etles manufactures. Enfin il y a des états qui périssent dans le cours de leur jeunesse,
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par leur mauvaise constitution, comme la Pologne iCt d'autres , qui passent tout d'un coup de l'enfance à Tâge viril y comme la Russie y passa par Tinfluence du génie de Pierre-le-* Grand.
On peut reconnoitre par ces aperçus , que le caractère primitif d'une nation y ainsi q[ue celui d'un homme y est souvent altéré par le commerce de ses voisins : ainsi lès mœurs françoises ont hâté la maturité des peuples du Nord. Au fond , ce n'est qu'une réaction , car la barbarie des anciens peuples du Nord, qui ont inondé l'Europe à plusieurs époques , a retardé long-* temps notre civilisation. Aujourd'hui notre in^ fluence y est devenue plus étendue, pi us puissante et plus rapide que celle d'aucun peuple barbare 011 policé, grâces aux talens de nos gens de lettres. C'est par leurs immortels ouvrages que la langue françoise est devenue universelle dans toutes les cours de l'Europe, et c'est par la douce philanthropie qu'ils inspirent , que les peuples de cette partie du monde se rappro*^ chent insensiblement les uns des autres.
La nature tire ses harmonies des contraires ; elle fait contraster dans ce vaste corps du genre humain les âges des peuples , comme elle oppose dans une même - famille les âges de ses difierens membices. Elle y met à la fois des
enfans^ des jeiines gens> des hommes laits et
des vieillards^ afin que la force soit utile à la
foiblesse^ et Texpérience à Fignorance. Mais
afin qu il n'arrivât pas que. le genre humain fut
à la fin dominé par un seul de ces caractères ,
qui entraîner oit sa destmction^ comme il ar*-
ri veroit à une famille , qui ne pourroit subsister
toute seule^ si elle étoit uniquement composée
de foibles enfans ou de jeunes gens pleins de
passions, ou de vieillards caducs, il me semble
qu^elle a donné à chacune des quatre parties
du monde un caractère analogue à chacun des
quatre âges de la vie humaine. U me semble
de plus qu elle a imprimé ce caractère non«
seulement au territoire, mais aux peuples^
quelles que scient les périodes particulières de
leurs développemens , puisqu'elle a placé dans
plusieurs parties du. globe , malgré la variété
des saisons , des foyers constans de froidure et
de chaleur^ d'humidité et de sécheresse, qui
influent sur toute la terre, et y entretiennent
sans cesse la chaîne de ses harmonies.
Ainsi la nature paroit avoir assigné le carac«tère de Tenfeince à l'Amérique ; elle a rendu sa température en général douce et humide , telle que celle des enâms. Elle a placé une grande portion de son territoire dans la zone torride ^ mais elle la rafraîchit par l'élévation de son
sol^ par r<uiibrage des plus yastes forets qu'il y ait au monde ^ par le soufQe perpétuel des vents alizés , par une longue chaîne de montagnes à glaces^ d'où découlent yers sa partie la plus chaude les plus grands fleuves de la terre. Elle y a pourvu aux besoins simples de ses habitans par des productions végétales, qui demandent peu d'apprêt et d'industrie. Elle y a mis leur nourriture en terre à Tabri des ouragans et des oiseaux , dans les racines du manioc et de la patate ; leurs vétemens sur le cotonnier , arbrisseau qui se couvre de flocons de laine y comme une brebis; leurs meubles dans les branches du calebassier, qui se chargent de fruits cucurbités , dont on peut faire toute sorte de vaisselle; leurs logemens , sous les arcades du figuier d'Inde et de plusieurs espèces d'arbres. Là on ne rencontre que très-rarement des bétes féroces dangereuses à l'homme; mais on y voit des troupes de singes qui se livrent i mille jeux innocens; des oiseaux qui charment les yeux par les plus vives couleurs, ou les oreilles par les plus doux ramages. Telles sont les températures et les productions les plus communes du Mexique , du Pérou , du Brésil , de la Guyane, de la. Terre -Ferme d'Amérique, et des iles innombraJ>les tpii avoisinent leurs rivages. Ces vastes et paisibles contrées
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semblent réservées à Fenfance du monde, et si j'ayois à représenter un de leurs heureux habitans dans cette passion ravissante où chaque être se montre avec son caractère naturel, je veux dire l'amour, je le peindrois vêtu de plumes , couché dans un hamac de coton suspendu à des bananiers, et servi par sa mai« tresse, qui lui présente une calebasse pleine de fruits délicieux.
Le caractère bouillant de la jeunesse semble appartenir â la brûlante Afrique. Cette partie du monde est traversée d'une longue zone de sable qui y redouble les ardeurs du soleil à son zénith. Son atmosphère embrasée y teint de noir tous les habitans et n'est rafraîchie que par des ouragans et des tonntrres. La terre y porte beaucoup de fruits qui lui sont particuliers, comme la datte,* mais ceux qui lui sont communs avec l'Europe, tels que l'abricot, la grenade , la figue , le raisin , l'olive , y viennent beaucoup plus gros que dans aucune partie du monde. Qui n'a pas oui parler de la fertilité de rÉgypte ? L'Afrique donne dans la plupart de ses régions jusqu'à deux moissons par an ; cependant ces campagnes si fécondes sont désolées par des bêtes féroces. Là, les amans n'osen^t ^e donner de rendez-vous dans les bocages, qui ;5ervent souvent de retraite à un rhinocéros . à
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nn tigre perfide^ ou à un buffle furieux^ ou à un lion toujours en courroux ; les voyageurs ne traversent qu'en nombreuses caravanes ses profondes solitudes, dont les échos répètent, de tous les points de l'horizon , les hurlemens des animaux qui demandent de la proie. Le berger , armé jour et nuit pour la défense de ses troupeaux , s'y exerce à une guerre impitoyable. La y sont des vengeances implacables comme celles d'Achille; là, des peuples entiers prennent les armes, et, sans projet de conquête ni de butin, massacrent des peuples entiers : hommes, femmes, enfans, en boivent le sang et se repaissent de leur chair.
Approchez des bords de la Méditerranée, TOUS verrez en opposition des villes commerçantes et tranquilles de l'Espagne et de Tltalie, telles que Cadix, Livourne , Ceuta , les États orageux de Maroc, de Tunis, d'Alger, retraites de pirates qui alarment sans cesse le commerce de l'Europe. Les guerres, les révolutions , l'esclavage, auroient bientôt dépeuplé ces contrées, si les femmes n^ étoient aussi fécondes que la terre qui les nourrit $ mais Tamour même , qui répare les maux que fait la guerre, ne fait qu'ajouter à la férocité des hommes. LA, la beauté appartient au plus redoutable : ce n'est point avec des larmes que l'aniour s'exprime , c'est
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Avec da sang. Le Manre ^ couvert d\me peau de tigre , se montre à sa maîtresse la poitrine ensanglantée et les bras percés de son poignard. Il fait de sa sultane son esclave et quelque* fois sa victime. L'Aifrîque présente dans son climat^ ses animaux et ses habltans, la force, le délire et les fureurs de la jeunesse.
L'Europe a une température semblable à celle de tbomme dans T&ge viril : elle n^a ni Vhumidité de TAmérique^ ni les ardeurs de l'Ar friquej ses campagnes soïit saffisasimettt arro^ sées par un grand nombre de rivières naviga^-* blés. Cependant les végétaux ^nécessaires i la vie bumaitie y demaddem plu6 de eulture et d'ap» prêts <p{e'dàus au ouM' autre partie du monde. Cest la qu'il iaul greffer y taâl«r \eB arbres frai* tiers y labonrer lat^re^vec de lourdes^dbarri^es ^ la fumer, battre le^blés, le^ moudre, et en pré« parer le pain par une nNiHitude tfarrs q^i ont rendit cet aliment, patiittu^e» à âes peuples 5 le plus tefhtevtx de tous ceux qui servent à la iiixbsiéthnce du -gemre hMiàin. Cest là^u^ les rivières, les celliÉfés^ lëSplames, sont couvertes de maulîhs et defabriquiss' eh tout g^iîre t rindusti*ie hufiiaine ypaMit' «dans tonte' soii énergie; L'esfîr it de rbo«tné> aWotf^îr sfes' Ibrces à proportion' 6es difficultés qlie lai ojlpôsa la na^ ture. Là, les JForêt^ ne pénisém pas inutilemébi
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aux lieux qui les om vues naître : la hache euro'^ péenne les façonne en vaisseaux qui vont naviguer sur toutes les mers. Les sciences, les arts agréables et utiles y mais surtout les arts de la puissance , tels que la navigation et la guerre j y sont dans leur perfection. Cette petite partie du monde doit au seul progrès de ses lumières et de ses forces la prépondérance qu'elle a acquise sur les trois autres. Seule , elle a sub* )ugaé TAmérique; die a établi des forts înexpugnaUes en Afrique et en Asie; elle est la seule dont toutes les puissances se lient tour à tour par des traitée y et semblent n'être que les membres d*une &mille unique. Heureuse , si ses lois intolérantes ^ et surtout l'éducation ambitieuse de ses peuples , ne les armoient pas san& cesse, les uns. contre les autres , et ne les divi^soient encore plus que les traités politiques ne les rapprodbtent. C'est là que la femme, chargée 4e l'intérêt public par les malheurs de^.peuples, détruit par l'inconstance des modes la servitude des aiiciennes iqstUutions , et par l'empire des grâces celui de la barbarie : les lois gauloises la livroient comme 'esclave à son époux, la religion ehrétienue . .la lui présente comme une compagne, mais la coutume l'a faite sou veraine« Le caractère de la vieillesse peut se rapporter à l'Asie^ la plus aiM^iMmement peuplée des quatr^.
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parties dn lùoftde. Elle réunit de plus les avantages des trois autres par la variété de ses températures; car la Cochinchiae et le royaume de Siam y sont aussi humides que rAmérique; rindoustan , aussi chaud que l'Afrique; la Perse et une partie de la Tartarie^ aussi tempérées que l'Ecrirope. En général ^ le sol y est plus élevé, le ciel plusi serein , Tair plus pur et plus sec que dans le reste du globe. La nature y a rassemblé toutes les richesses qui sont dispersées ailleurs ^ et elle y a mis , dans les productions de chaque règne , des espèces d'une qualité supérieure à toutes celles que Voa trouve dans les autres centrées du monde : icOmme si l'Asie étoit en tout genre la patrie des pères* L'acier de Damas ,- l'or et le cuivre du Japon , la perle d'Ormus^ les diamans de Golconde^ les rubis du Pégu^ les épiceries des Sloluques^ le cotcm^ ]es mousselines et les riichfis teintures de 11nde> le café de Moka^ le thé de, la Qûna^ ses belles porcelaines et ses. brillantes, soipries^ les chèvres d'Angora avec leurs douces toisons, le paon de Java, et le faisan de la Gh,ine ayi^C son plunoMjget^ enfin^ presque tout ce qui £siit. l'objet prinpjipal. des délices, du luxe et du comnferce de r£ur rope, viiem d&. l'Asie. Les Grecs et les Romaîâd en avoient tiré la pliqpart des. arbres à fruit que nous cultivons aujourd'hui* Nous en ^vc^
exporté les végétaux qui font la ricliesse de nos colonies en Amérique^ tels que le café> Findigo^ la canne à sucre : nous lui devons le ver à soie qui fait frourir en Europe tant de manitfactures; enfin, c'est d'elle quQ sont sortis les arts, les sciences, les }6is,les religions et les peuples de toute la terre. La nature semble avoir réserva cette abondance magnifique a la patrie de ses fib aînés ei des pk^es dn genre bumain , comme parvenus' à T^e' où il convient à Vhomme de ftciteîllir le$ fruils'd^ ses longs Crevaux et dVn rattsembiei: tdotes les jouissances. Si je représeiltoîs don^ ui Asiatique amoureux , ce deroil eomnàe «n patriarche airec une barbe vénérable, oottdîé sur it$ dO^a, entkutré de parfume ^ servif par^4^1 femmes eemptueuseinent veines, refs-* pectoeQses , et attentives à lui plaire^ . 'tiy^ encore dans les quatre parties d^ monde desqualilëspbjviques et morales relatives aux qutftre àge^àt taf vie que non» leur avons assi-- ^ét»i 'par eît^Uiprè, les Atinéricàins sont im^^ bisrlMi» Qdinmë dé^ enfans , tes 9lègre§ Ont pour )^»thé une espè(îri^'<kf"éoton, télq[i»e celui qù» d^Hvre h tâemen^des^âties gens. Les £ur€M péens rasenf lewr bairbe , ^Mitoiiîe de& homme? ârits-i mâi^ le^' A^atîqtves h, perr^rit longue^ dèm^é des Viefflèirdsi Us céésërvent avett lé pl»s grand respebt ee caraetèrépatiriarca)^. Le^
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]9lus grand affront qn'on puisse faire à un Asia-» tique ^ est de l'en priver, comme le serment le plus sacre qu'on puisse exiger de lui ^ est de le faire jurer sur sa barbe^ Peut-être le cKmat^ qui est humide en Amérique, brillant en Afrique, sec en Asie, est cau$e des diverses modifications de cet ornement naturel , que nous autres Euro^ péens regardons comme une superfluité incom-^ mode dans nos climats pluvieuxi. Mais il n'en est pas moins vrad que les variétés de la barbe s'accordent, dans chaque partie du monde, avec les périodes de la vie. humaine que nous leur attribuons > et se combinent parfstitement avec les autres traits de la physionomie^^ Ainsi les Indiens de TAmérique ont en général le front étroit, de gros yeux à fleur de tète, lenei^ court, dès traits peu proijioncé^; ,çe qui ^. avec leur menton imberbe , leur donpe un air de simpli*^ cité qui convient à l'enfance. Les noirs d'Afrique, avec leur mepton cotonné, ont des nez épajtés, des yeux dont le blanc, ainsi que celui 4e leurs dents, contraste durement avec la noirceur de leur visage , dont ils augmentent, la rudesse pac des balafres qu'ils se font ; ce*qui leyr donne un air violent et hardi : d'ailleurs i)s sont d'une vigourense constitution. Les Européens ont des corps très-bien proportionnés, et de beaux traits, témoins ces bciUes stjitues d^ deu^ sexes que la 3. 5
66 HilRMONIES
Grèce nons a laissées, et dont je ne sache pas que ses artistes, si curieux de rechercher le beau en tout genre, aient été prendre des modèles enjftfrique ou en Asie* C'étoit, je pense, dans l'intention de montrer tonte la beauté de la figure humaine , et leur ingénieux savoir , qu'ils ont représente lant de figures sans vête* mens, et beaucoup d'hommes sans barbe, pour ne rien voiler de la beauté européenne. lEn Asie, les Turcs , les Persans, les Indiens , portent les bsrbes les plus amples qu'il y ait au monde , qui^ avec leurs grands fronts et leurs nez aquilins, donnent â leur visage une gravité particulière. Le costume est parfaitement d'accord avec ces caractères : car les peuples du Pérou et du Mexique sont simplement vêtus d\ine chemi-* $ette de C6ton; cent du Zara, de l'Atlas et de la Nigriiie , de peaux de bêtes féroces ; les Euro-» péens d'habits cotirts et justes, qui font paroi tre toute la taille; les Asiatiques , de robes longues qui la voilent jusqu'au^L pieds : de sorte que les Américains ont Pair innocent et doux, les Afrieains efiVonté , les Européens viril , et les Asiatiques vénérable , tel qu'il convient à l'enfance , à la jeunesse , à Fâge mûr et à la vieillesse.
Les plaisirs et les mœurs de ces nations sont analogues à leurs caractères. Les habitans de l'Oréuoqoè , les Mexicains et les Péruviens ,
aiment passionnément les jeux qui exercent le €oq>s, entre autres le jeu de balle ^ les Maures d'Afrique , les exercices de l'adresse , de la force et du courage^ tels que les courses de bague et les combats de taureaux, dont ils introduisirent le goût en Espagne lorsqu'ils en firent la conquête ; les Nègres > la musique la plus brnyante ; les Européens , les spec-^ tacles convenables à des peuples qui cultivent leur esprit ; les Asiatiques y les assem-^ blées où la raison s*exetce en silence , tels que les cafés, où ils fument leur pipe sans par-» ler, où ils jouent aux échecs, car ce jeu 'nous est venu de ce pays , ainsi que le trictrac des Indes. Il y a. un autre exercice qui caractérise partoujt l'esprit des nations , c'est la danse : celle des AméKcains est pantomime , car ib imitent comme des enfans tout ce qu'ils voient faire; celle des Nègres est que^ relieuse , et on y voit pour l'ordinaire deux champions armiés de bâtons ou de zagaies, qui feignent de se battre^ Le menuet règne sur les bords de la Seine et paroît la danse la plus propre à combiner à la fois les grâces d'un cavalier et de sa dame; pour les Asiatiques , cet exercice letir paroît si contraire à la gravité de leur caractère , qu'ils se croiroient déshonorés s'ils s'y étôient jamais livrés : ils aiment ce-*
pendant les danses^ surtout celles qui sont libres et voluptueuses. Pour se procurer ce plaisir , ils introduisent des baladins dans leurs grands festins^ qui durent quelquefois plusieurs jours ^ comme ceux d'Assuérus^ car le goût de la table est encore celui des vieillards ; mais jamais aucune femme honnête ne paroît dans leurs divertissemens publics. Enfin ^ on se formera une idée précise des mœurs domestiques de ces diverses nations , en y considérant le sort des femmes , qui par tout pays en sont k principe et la fin. Dans les quatre parties du monde elles ont des fonctions analogues aux quatre âges de la vie : elles sont nourrices en Amé^ rique^ esclaves en Afrique j compagnes en Europe, et servantes en Asie. .
Les mêmes nuances se retrouvent dans les gouvernemens de ces contrées. On y reconnoit* d*abord les deux puissances temporelle et spirituelle , ou militaire et ecclésiastique , qui par toute la terre se disputent la domination des hommes, et chacune déciles y a plus ou moins d'autorité suivant le degré de maturité de chaque partie du monde. Ainsi y parmi les peuples enfans de l'Amérique , ce sont les prêtres qui ont la puissance et qui gouvernent par les terreurs de la superstition. Les Mexicains et les Péruviens, déjà avancés en civilisation, avoient à
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la vérité des souverains ;t mais ces souverains y quoique très-despotes ^ étoient les premiers es«clavesdes idoles. Chez les peuples de l'Afrique ^ le pouvoir militaire ou royal l'emporte sur le pouvoir religieux. Les Nègres, quoique fort superstitieux, changent souvent de dieux et d^ religion, même dans leur pays natal. Lorsqu'ils sont esclaves dans des pays étrangers , ils pren-* nent aisément la religion de leurs maîtres et la quittent avec la même facilité^ comme ils ne connoissent d autre puissance que la forcer, ils sont toujours de la religion du plus fort, et cette mobilité de caractère , produite par la fougue de leur tempérament, n« se trouve chez aucun peuple de l'Amérique , de FEurope ou de l'Asie. Dans le régime viril de l'Europe , les puissances temporelle et spirituelle se rapprochent ou se divisent à proportion de la ma-* tu ri té des nations ; mais chez celles de F Asie , elles se réunissent et se confondent dans la personne du souverain, comme au temps des patriarches. Les monarques dé l'Asie sont à la fois rois et pontifes , de manière cependant que, quoique la religion du prince préside à toutes les opérations de l'état, toutes les autres reli-^ gions y sont publiquement tolérées : il n'y a pas un souverain en Asie qui n'y règne au nom do la rel^ion. Dans la religion mahom>étane y les
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chefs de Tétat se disent les descéndans du Prophète : tel est le grand-seigneur chez les Turcs , le sophi de Perse , le grand mogol , le prince de Moka y les émirs des Arabes y leç anciens califes d'Egypte et de Bagdad, et les schérifs, qui se sont emparés d'une si grande partie de' ^Afrique, Dans les religions idolâtres de FAsie, comme celles de l'Indoustan , du Pégu, de Siam, de la Cochinchine , les monar<ques prennent les titres de frère du soleil et * de la lune; dans la religion de la Chine, Tempereur sacrifie publiquement à TEsprit du ciel. Les autres parties du sacerdoce pûnti(i«» cal passent aux mandarins des villes y e^ même à tous les pères de famille y qui offrent souyent des hommages religieux à Confucius et aux esprits des ancêtres. Lorsque les deux puissance^ militaire et ecclésiastique se sont séparées dans la personne du prince, comme au Japon, Tempe* reur ecclésiastique ou daïri s'est réservé le droit très-important de conférer tous les premiers titres d'honneur de la cour de Fempereur séculier, qui de plus est obligé chaque année de lui payer de grands tributs : ces titres d'hon-* neur sont des titres de sainteté. Ainsi , on peut dire que dans toute l'Asie le gouvernement des peuples c!st véritablement théocratique ; le^ cdits même des souverains y renferment des
leçons de morale, ou des exhortations à la vertu , comme il conyieut aux ordres des vieillard;» : de sorte que si on s'arrête au langage des lois dans chaque partie du monde, on y retrouvera les caractères de leurs habitans^ car elles font parler en Amérique le cfonrroux des Dieux , en Afrique la colère des rois , en Europe Iei|r bon plaisir et quelquefois Fintérét des peuples, et en Asie la volonté du cîqI.
Il ne faut pas c(mclure de ces rapproche^ mens, que j'attribue les vices et les vertus de chaque peuple à son climat : j'ai réfuté ailleurs par des preuves de fait cette erreur , mise au jour par de célèbres écrivains. Ce que je viens de dire , même sur les diverses températures de chaque pai tie du monde, en est une nouvelle réfutation. Il est certain que les chaleurs de l'Afrique n'en rendent pas les nègres efféminés , comme les noirs , habitans du Bengale, qui vivent sous un climat presque semblable ; de même que les chaleurs du Bengale et delà côte d'Arisca ne rendent pas les Indiens barbares, comme les Nègres de Jaida ou les Maures de l'Afrique. La barbarie et le luxe ne sont pas des effets du climat , mais des maladies et de l'âge des nations. La première les attaque dans toute sa force à leur naissance, et s'aifoiblit à mesure, qu'elles vieillissant; l'autre, au contraire, croit avec elles, et est
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dans toute sa vigueur à leur décadence. La barbarie nait de la foiblesse d'un peuple enfant^ gouverné par le despotisme d'un monarque ou d'un corps ^ et elle a toujours pour base quelque opinion religieuse. Le luxe , au contraire , vient de la foiblesse d'un peuple vieil* lard , et est fondé sur des besoins physiques , qui se multiplient avec l'âge. La barbarie et le luxe n'adhèrent à aucune nation, puisque h. simple progression de l'âge , ou de bonnes lois, suffisent pour les en guérir ou les en préserver. On peut rapporter tous les vices d'une nation à ces deux maladies des corps politiques, et comme il est très-important d'assigner dans les maux du genre humain les sources principales qui les produisent , nous allons les déterminer par leurs effets. Ainsi, considérant la guerre comme le résultat de la barbarie de chaque peuple , et son commerce comme celui de son luxe , nous verrons ces deux thermomètres politiques hausser ou baisser, suivant les degrés de civilisation de chaque partie du monde.
En Amérique , les guerres sont fréquentes et très-cruelles parmi les sauvages , comme nous l'avons dit. Elles naissent de Tétat de foiblesse de ces petites nations , qui proportionnent toujours leurs vengeances à leurs craintes 3 mais ce que je n'ai pas encore dit^ c'est qu'elles y
sont presque toutes allumées par quelque fanatisme religieux. Le premier homme qui égorgea un animal domestique pour sa subsistance ^ en dévoua les entrailles aux dieux pour expier cette espèce de crime ^ en les associant à ses besoins. Voilà, dit-on, l'origine des sacrifices. Mais celui qui le premier tua son semblable, en offrit sans doute le sang aux dieux infernaux , pour les associer à sa vengeance : et voilà , selon mpi , Torigine de la férocité des guerres de TAmérique. Les sauvages n'entreprennent aucune hostilité sans consulter leur manitou, et celui d'entre eux qui le fait parler ne manque jamais de promettre un heureux succès , pourvu qu'on s'engage à fournir à la parure du manitou au moins quelques crânes ou mâchoires des ennemis. Aussi ils traitent leurs prisonniers de guerre avec la plus horrible barbarie. Ils leur arrachent la chevelure, ils les rôtissent tout vifs, ils les mangent, et ils en attachent les ossemens à la cabane ou au sac qui renferme le manitou. Les Mexicains et les Péruviens, ces peuples naturellement si doux et déjà avancés en civilisation , oflfroient chaque année à leurs dieux un grand nombre de victimes humaines ; ils faisoient même uniquement la guerre ponr en ivoir. Leurs prêtres s'écrioient de temps en temps qu'il falloit à manger au^ dieux. Aussitôt
les peuples tremhlaûs prenoient les armes ^ se jetoient sur les peuples voisins ^ d'où ils amc'noient quantité de prisonniers y auxquels les prêtres ouvroient la poitrine pour en tirer le cœur, qu'ils offroient tout palpitant à leurs idoles ; Fempereur du Mexique s'étoit abstenu roême de faire la conquête de plusieurs nations de son voisinage, uniquement afin d'avoir de quoi fournir à ses affreux sacrifices. C'est sans doute cette barbarie qui^a attiré la vengeance divine sur ces peuples , dont le gouvernement ne subsiste plus; car puisque Dieu ne se propose que le bonheur du genre humain y la barbarie est sans doute le plus grand des crimes à ses yeux* X^a guerre en Afrique est aussi fort inhu*maine, quoique beaucoup moins qu'en Amérique y parce qu'elle n'est pas mêlée de fana-^ tisme. Les !Nègres n ont ordinairement d'autre but que de faire du butin et des esclaves : ainsi ils épargnent au moins le sang des prisonniers. £n Europe, la guerre est aujourd'hui le simple effet de la. cupidité des peuples et de l'ambition de leurs princes. Quoiqu'elle y soit fréquente, elle se propose souvent l'intérêt du commerce ou des peuples. Elle a ses lois , qui en modèrent les fureurs. Il n'y a qu'une petite partie de chaque puissance belligérante qui combat ; et comme l'argent est son premier mobile, dés qu'il man-
qiie de part et d'autre^ la paix s^ensuît Dans la plus grande partie de l'Asie , les guerres sont rares et peu meurtrières.La Loubère dit que le roi d^ Siam ordonnoit à ses généraux de s'ahutenir de tuor» Z^es Chinois^ ainsi que les Indiens , ne sont pas belliqueux. Ces grandes nations n'emploient guère que les ruses de la politique pour résister a leurs ennemis. Les Turcs et les Persans sont plus guerriers ; mais ils sont à cet ^ard infé-* rieurs aux Européens ^ dont la tactique est beaucoup plus parfaite. Cependant^ quoique le luxe de l'Asie dût en adoucir les mœurs > comme les extrémités se touchent , le luxe y a introduit un autre genre de barbarie, c'est celui d'y faire des esclayes et des eunuques. Ces coutumes barbares sont déjà bien ancien* nés en Orient; ce qui me porterait à croire qu'elles sont nées dans l'enfance de ces peuples. Quoi qu'il en soit, l'esclavage est incompa-* rablement plus doux dans cette ancienne partie du monde que dans toutes les autres. Il n'est pas rare de voir des esclaves s'alUelr a leur maître, surtout s'ils en embrassent la religion. Ainsi, en considérant le mal quo la guerre £ut au genre humain, nous verrons qu'elle produit eu Amérique des victimes, en Afrique des es«« claves, en Europe des prisonniers^ en Aaie dea serviteurs.
• Oh peut voir par ces aperçus qne la barbarie s'affoiblit à mesure que les nations avancent en âge: nous allons voir maintenant le lux^ &ug* menter dans les mêmes rapports.
Le commerce y qui est le fruit du luxe ^ est fort borné chez les sauvages de T Amérique. Nous ne faisons aucun usage de leurs meubles , de leurs armes et de leurs étoffes : mais comme ils vivent plus près que nous de la nature , nous lenr sommes redevables d\me foule de biens naturels qui Femponent sur les fruits de Tart et de rindustrie de toutes les autres parties dn monde. Ce sont eux qui ont donné à nos co* lonies le manioc et la patate^^à nos tables les pèches inépuisables du banc de Terre- Neuve, à nos potagers la pomme de terre, a nos délices la vanille et le chocolat , à nos soQcis le tabac, à nos jardins une multitude de végétaux utiles ou agréables, à notre commerce et à nos manufactures le coton, l'indigo, les pelleteries, l'écaillé de tortue, la cocheaille, etc. Mous leur devons encore le café et la canne à sucre , transplantés de l'Asie dans leurs terres, et don^les productions coilteroient beaucoup plus cher , s'il falloit les aller chercher dans les lieux de leur origine. Us ne m^ donnent pas la peine de recueillir pour nous la plupart de ces richesses , mais ils nous en
Qnt montré Tusage. Celui qui fait présent an genre humain d'une plante utile , lui rend plus de service que Tinventeur d'un art. Pendant combien de siècles seroit tombée dans nos parcs la. fève amère du cacao sans que nous eussions imaginé de la torréfier y et de la corn* biner avec une substance sucrée pour en composer un aliment délicieux ? Pendant combien de temps nos botanistes auroient-ils proscrit le tabac comme un poison dangereux y si les sauvages de TAmérique ne nous avoient enseigné que c'étoit un puissant remède contre le chagrin ? Je compte pour rien y ou plutôt pour un grand mal^ cette abondance prodigieuse d'or et d'argent que nous tirons de leurs mo^tagnes. Elle a été la cause de la destruction presque totale de ces peuples enfans y auxquels on ne pouvoit reprocher d'autre crime que la religion . de leurs tyrans; mais^ par une juste réaction^ ces mêmes métaux sont aujourd'hui la cause de la plupart des guerres de l'Europe, et en entrai* neront tôt ou tard la ruine.
Le commerce de l'Afrique annonce un peu plus d'industrie de la part de ses habitans ; elle n'a pas besoin de cultivateurs étrangers pour recueillir ses productions. Nous tirons de ses €Ôteâ septentrionales, subjuguées par les Maures,
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des maroquins , des dattes, de Thuile , de la cire et des blés en abondance» Ses côtes occidentales y habitées )Mir les Nègres, nous donnent un peu d'or , de l'ivoire ^ et une foule d'esclaves que
sa malhenrense fécondité fournit A nos travaux
dt» l'Amérique.
Le commerce de l'Europe s'étend , comme les besoins de son luxe ^ jusqu'au bout du monde. Il exporta fort peu d'objets naturels et de productions de ses fiabriques ; les peuples étrangers ne veulent guère que les fruits de nos arts et de notre industrie. C'est avec de l'eau-devie y de k poudre à canon y des fusils , des sabres > du fer, que nous commerçons principalement avec les Américains et les Africains. Les Asiatiques ne reçoivent de nous que de Targent.
Quelque étendu que soit notre commerce , il n'égale pas à beaucoup près celui de l'Asie. Nous allons chez tous les peuples chercher des jouissances , mais tous les peuples viennent en acheter en Asie. Je ne parle pas du commerce de l'Inde , où tant de vaisseaux abordent , mats seulement de celui de la Chine. Cet antique empire, reculé dans la partie la plus orientale de notre continent , renferme le seul grand peuple chet lequel la plupart des autres peuples de la
terre yiennentcommercer^et qui ne va tout auplus que che^ ses voisins. Les Tartares y les peuples du Thibet ^ les Russes , les Coréens^ les habitans de la Cochinchine y du Tunquin y de Siam y du Pégu y de l'Inde et de ses îles innombrables y de l'Arabie^ de la Perse , de la Turquie asiatique^ arrivent chez lui en flottes ou en longues caravanes. Ils font refluer ses productions y ses manufactures y son commerce et ses usages dans toute TÂsie et jusqu'en Afrique. Nos vaisseaux de l'Europe y abordent Ass extrémités de l'Occident. Il pourvoit même aux besoins et au luxe de l'Amérique y car les vaisseaux espagnols de Manille portent tous les ans au Pérou et au Mexique des étoiSes^ des porcelaines et des meubles de cet;te industrieuse partie du monde. tJn simple impôt mis y dans l'Amérique septentrionale^ sur une production végétale de ce riche empire > a £ût prendre les armes aux colonies angloises^ et les a séparées de leur métro-^ pôle j et on peut dire que c'est un peu de thé et le roseau qui renferme le sucre y qui ont causé une partie des guerres de l'Europe.
En assignant un des âges de la vie à chaque partie du monde y je n'ai pas voulu dire que chaque peuple ne puisse passer par les quatre périodes de la vie humaine; nous savons le con-
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traire par notre etpërience. Il y a loin du sieclâ des druides à celui de Louis XIV^ les vertus de chaque âge peuvent se naturaliser dans tous les pays. Si rei^trémité septentrionale de l'Afrique est habitée par des pirates^ son extrémité méri-' dionale^ sous deslatitudes à peu près semblables^ est devenue sous les HoUandois l'asile du com^ merce. La puissance de l'Europe et la sagesse de l'Asie se transplanteront peut-être un jour par les Anglois dans FAmérique septentrionale^ et pourront y devenir le partage des sauvages de l'Amérique ^ mais au milieu de ces grandes révolutions ; je pcuse que chaque peuple conservera toujours quelque chose de son caractère territorial. La vieillesse de l'aubépine n'est point celle du chêne y et cependant le buisson et l'arbre parcourent également le cours des siècles. Us ont chacun leurs oiseaux qui viennent se reposer sous leur feuillage > et l'embellir par leurs harmonies. La nature se plaît dans cette variété j;^ quelquefois même, lorsqu'un vieux arbre est renversé par les tempêtes y elle fait sortir de ses racines moussues un rejeton vigoureux qui lui redonne une nouvelle jeunesse. Peut-être un jour le temps , nos malheurs^ quelque génie bienfaisant comme la na-* ture^ un Lycurgue^ un Penn , unFénélon^
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IraLmèncront l'Europe à rheureuse simplicité des |>euples américains ^ sans rien diminuer de ses forces et de ses lumières.
Mais s'il est presque impossible à de grands peuples de rétrograder vers Fâge de l'innocence ; si les feux de l'ambition et des cupidités une fois allumés ne peuvent plus s'éteindre^ tâchons au moins de tirer de ceux qui nous consument une lumière qui éclaire nos vieux jours.
C'est dans l'Asie que nous trouverons des empires dont le régime peut nous servir de modèle : tel est celui des Chinois qui a quatre mille sept cents ans d'antiquité. Ce peuple vieillard compte ses années par celles du globe; il est l'ainé de tous les peuplés de la terre ^ qui viennent de toutes les régions lui rendre hommage. Four nous qui parcourons Fâge viril avec les vices de la jeu-!nesse et les défauts de l'enfance ^ nous devons chercher à raffermir la légèreté de notre constitution par les mêmes lois qui assurent la -pondération de ce vénérable empire. La vieillesse couronne la fin des nations; et comme elle prépare l'homme à une autre existence^ elle change aussi la nature d'un état et le ramène en quelque sorte à la simplicité des élémens. Ce n'est plus un fleuve qui va se perdre à la fin de son cours; c'est un océan qui engloutit tous les fleuves et les reproduit de ses émanations. 3- 6
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Vu état vieux et l>ieu ordonné attire à lui et s^incorpore ses voisins , ses alliés , et ses conquérant même; la nature le réserve pour être la tête du genre humain , dont les autres peuples ne sont que les membres. Cet empire universel, dont le désir agite tour à tour les peuples de l'Europe, est offert par la nature à tous ceux du globe : il a été présenté successivement aux Assyriens, aux Scythes, aux Mèdes, aux Perses, aux Grecs, aux Romains, aux Tartares, aux Arabes, et il leur a été enlevé à tous; il n'est le prix ni de la force ni de la ruse , mais celui de la sagesse. Un Enropéen vantoit à un Chinois la puissance de nos royaumes modernes, leur tactique^ leur navigation, leurs conquêtes; il luifaisoit réloge des peuples anciens de l'Europe, dont il n^avoit jamais ouï parler; des Athéniens, des Lacédémoniens, des Romains. « Sans doute, lui répondit le Chinois, ces peuples ont été puissans et vous l'êtes aussi, mais vous passerez avec eux , et nous autres nous durons. ,»
On doit affermir la base du bonheur public sur les saintes et éternelles lois de la nature. C'est la nature qui, en donnant des griffes aux animaux de rapine, avec l'instinct de la férocité , a fait l'homme nu et lui a donné l'instinct de la bienfaisance , afin qu'il secourût ses semblables par le sentiment de ses propres
l»esoms. Elle a gravé dans 45on cœur cette loi inaltérable : Nk faites pas a autrui ce que vous
»E VOUDIVÎEZ PAS qu'on VOUS FÎT. C'cSt CCttC loi
que Conf ucius appelle la vertii du cœur , qu il recommande sans cesse dans ses écrits, comme le principe de toute conduite particulière» et qui est la base des neuf, maximes de gouvernement qu'il a présentées aux souverains de son pays. C'est elle qui y en rendant à la Chine les récompenses et le$ punitions personnelles à tous ses habilans sans exception^ les a rassemblés sous leur m.onarqtte comme une famille sous un père, et a rendu leur constitution inébranlable^ c'est elle qui^ malgré la corruption des mandarins , les guerres civiles, les invasio&s des Tar tares, a maintenu ce grand empire , comme le pivot d'un vieux chêne soutient son tronc caverneux contre les tempêtes du ciel et les débordemens des eaux: loin d'en être abattu , il accroît ses forces de. ce qui devroit le renverser; son vasie feuillage se nourrit d'orages, ses racines boivent Finondar tion des fleuves.
C'est celte loi que l'Évangile nous recommande comme le second de nos devoirs > elle est pour chacun de nous l'extrémité dé ce rayon dont la Divinité est le centre et le genre humain la circonférence. C'est elle seule qui nous fait hommes et qui nous rappelle à la nature dans
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quelque partie du monde que nous soyons nés; elle nous force d'abjurer, au moins intérieurement, les préjugés de familles , de corps y de nations y et nous défend d'être Turcs, Juifs, Brames, Africains, lorsque nous ne pouvons Fétre sans cesser d'être hommes. An milieu de tant d'opinions qui arment les nations les unes contre les autres, elle nous montre notre intérêt personnel dans celui da genre humain , et celui du genre humain dans notre intérêt personnel. VouIcé-vous savoir si une maxime est juste par rapport à autrui, applique^la à vous-même -, par rapport à vousmême, appliquez-la à autrui, et étendez-la à tous les hommes : si elle ne convient pas à tous , elte ne confient à aucun. Enfin cejlte loi est l'heureux instinct qui rapproche tous les peuples de 2a terre les uns des autres , et elle est la seule règle invariable de ce qui est juste, bon, dé^^ eent, honnête, vertueux et religieux dans tou^ les temps et dans tous les pays du monde.
DE I/A NATUKEi &5
HARMONIES FRATERNELLES
jXous avons représeiité jusqu'ici les harmonies que les puissances de la nature ont les unes avec les autres^ nous allons décrire maintenant celles que chacune d'elles a avec elle-même. Les pre« mières sont simples > les ^fécondes sont composées* Les premières nous ont offert l'organisation élémentaire des individus j les secondes, nous donneront celles de leurs espèces et de leurs -genres. Les premières <5omposeïit les matériaux primitifs de l'édifice de la nature , et les .secondes eu forment l'assemblage* Les imes sont physiques et les autres sont morales ou sociales. Ici va commencer un nouvel ordre de choses , ' dont le soleil est toujours le premier mobile : toutes les lois qui gouvernent la terre ont leur origine dans les cieus.
Considérons le soleil au lever de l'aurore^ lorsqu'il passe de l'hémisphère inférieur dans le 5iipérieur ; d'abord il dilate l'air de notre horizon^
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et aussitôt un vent frais s'élève de Forient pour le« remplacer. La rosée de la nuit , suspendue dans les airs y tombe sur la terre ; les plantes se raniment y les oiseaux font entendre leurs pre« mîers chants , l'homme commence le cercle de ses travaux et de ses jouissances. Chaque heure amène une harmonie nouvelle y et toutes ensemble y comme une troupe de sœurs de différens âges^ qui se tiennent par la main y vont^se réfugier sous le' manteau constellé de la nuit.
Voyons maintenant le soleil ^ au lever de l'année, au matin de ce grand jour qui va éclairer et chauffer notre pôle pendant six mois.
Alors les phénomènes de notre horizon s'opèrent en grand sur notre hémisphère. D'abord toute son atmosphère est dilatée y et celle de l'hémisphère . opposé s'efforce de prendre sa place. Aussitôt des vents chauds et humides soufflent avec violence de la partie du sud 'y les glaces de notre pôle se fondent^ s^ébranlent et s'écroulent y l'Océan, chargé de leurs débris y prend son cours vers le midi y et circule autour du globe ; les rosées et les pluies du printemps y qui résultent d'une atmosphère tiède et vaporeuse, fertilisent les terres; les végétaux ranimés poussent tour à tour leurs premiers feuillages ; les animaux , joyeux , préparent de nouveaux nids; Thomme se livre aux travaux
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renatssans de ragricultiire , de la navigation et du commerce. Chaque jour apporte de la part de la nature de nouveaux bienfaits , et tous ensemble^ après avoir entouré notre hémisphère d'une guirlande de fleurs et de fruits y vont se réfugier dans le sein de Fhiver, comme les heures du jour dans celui de la Quit.
Si une révolution d'heures amène les diverses harmonies du jour, et mie révolution de jours celles de Vannée, une révolution d'années amène à son tour celles de la vie. Après un certain nombre de périodes du cours annuel du soleil, les élémens eux-mêmes subissent des crises qui varient leurs harmonies : les ouragans , les volcans , les tremblemens de terre , donnent à l'atmosphère une autre température , à la mer des Iles naissantes , et aux continens de nouveau?!! rivages. Des périodes de mois lunaires el d'années solaires déterminent dans chaque végétal l'âge de sa floraison ; dans chaque animal celui de sa puberté , et dans tous les harmonies de leur vie. L'homme , vers l'âge de sept ans ,• sort de sa première enfance ; il entre dans son aurore. Cette époque , comme celle de la naissance dm jour et de l'année , est précédée d'une révolution : de nouvelles dents lui annoncent avec douleur qu'il a besoin de nouveaux alîmens j souvent son sang s'allume et son corps
se cpnvre d'ébuUhions. Les petites -Teroles^ lea rougeoles et les éruptions cutanées y sont les gi« boulées de son printemps. Une révolution mo-raie accompagne la révolution physique : le premier feu des passions commence à échauffer son cœur et à éclairer son esprit ; Ta-^ mitié maternelle ne peut plus lui suffire -y il lui faut des égaux ^ des compagnons^ des amis^ de nouveaux plaisirs et de nouveaux travaux^ Il entre ainsi dans la carrière humaine y dont il doit parcourir toutes les harmonies y jus-^ qu'à ce que la mort y semblable à l'hiver et à la nuit^ couvre ses jours y ses années et sa vie d'un voile funèbre.
Un cercle de vies humaines produit à son tour les harmonies des tribus y celui des tribus celles de nations , celui des nations celles du genre humain. Sans doute notre globe y avec tous ses habitans y a des relations avec les globes qui tournent autour du soleil y et l'astre du jour lui-même y avec sa sphère immense ^ en a sans doute avec les astres innombrables y ordonnés dans l'infini et dans l'éternité suivant des plans inconnus aux mortels.
Mais il suffit à ma foiblesse de m'occuper des puissances de la nature qui se manifestent sur la terre. Je les y ai présentées simples et en repos y je vais les montrer combinées et en ac^
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{ion; je vais décrire leurs relations avec les harmonies des temps* Je ne prétends point , comme Phaéton y mener de front les chevaux du Soleil y mdASy comme l'hirondelle y régler ma car-^ rière fugitive sur celle de Fastre du jour. En yolantterre à terre^ je peux^ comme lui^ faire le tour du monde y et en étudier les lois d'où àt^ pendent les destinées du genre humain.
Rappelons-nous d'abord une des lois fondamentales de la nature^ celle de la consonnance. Kous avons vu que tout corps organisé étoit formé de deux moitiés semblables qui s'entr'aidoient : j'appelle cette consonnance harmonie fraternelle.
Cette loi se manifeste dans les astres y formés de deux moitiés semblables^ puisqu'ils sont sphériques. Il y a plus y la sphère pouvant se diviser en une infinité de moitiés égales par tous les points de sa circonférence^ il en résulte qu'elle réunit en elle une infinité de consonnances y qu'elle renferme toutes les formes y et qu'elle en est la plus parfaite. £n effet ^ toutes les courbes s'engendrent des différentes révolutions de son cercle. Toutes les formes angulaires des combinaisons de ses cordes et de ses rs^jons^ et ses parties diverses^ . \mi en équilibre autour d'un centre uniqur^
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elle seule est susceptible de tous les mouvemens*
Cette consonnance^ qui est sphérique dans les corps célestes y se trouve simple dans les corps organisés de la terre. Tout végétal et tout animal n'est formé que de deux moitiés semblables y dont les organes sont en nombre pair.
Je ne m'arrêterai pas à cette autre loi des contrastes, qui met dans les corps organisés deux moitiés en opposition, comme celle des consonnances en met deux en rapport. Nous avons vu que ces deux lois existoient dans le globe même de la terre, dont l'hémisphère oriental consonne avec l'occidental, et le sep* tentrîonal contraste avec le boréal. Ce contraste regarde l'harmonie conjuguée ; je me bornerai ici à la consonnance qui établit l'harmonie fraternelle.
La nature, non contente d'avoir mis en consonnance tous les membres d'un corps organisé, afin qu'ils s'aidassent mutuellement, a mis les corps organisés eux-mêmes en harmonie fraternelle, les uns avec les autres, afin de lier toutes les parties de son ouvrage. Ainsi, dans les cieux, l'astre du jour est en harmonie fraternelle avec celui des nuits; car l'nn vient éclairer de sa lumière l'hémisphère que l'autre aban-
donne. Cette concordance avoit fait imaginer aux anciens que ces astres étoient frère et sœur^ et ils Jes désîgnoient sons les noms d^A.pollon et de Diane j mais cette harmonie fraternelle est encore plus marquée entre la lune et la terre, qui se réfléchissent mutuellement la lumière du soleil. Elle s'étend jusqu'aux satellites qui entourent Jupiter y Saturne y Herschell^ qui s'éclairent et se réchauffent réciproquement des mêmes rayons paternels.
Cette consonnance règne sur la terre parmi les élémens. Les vents de Torient et du nord consonnent entre eux en froidure et en sécheresse y comme ceux de l'occident et du midi en chaleur et en humidité. Quelque irrégularité apparente qu'offre le globe à sa surface , il n'j a pas un seul lieu y soit au milieu des mers ou au seiu des terres, soit dans la zone torride ou dans les zones glaciales y qui n'ait à la fois des vents froids et chauds, secs et humides. Les sources se joignent fraternellement^ dans la vallée, et les collines qui la bordent ont des angles rentrans et saillans en consonnance. Les eaux ont des reflets et les terres des échos qui consonnent de genre à genre, et jamais un paysage n'est plus intéressant que quand le reflet du ruisseau répète la forme de la colline, et l'écho de la colline le murmure du ruisseau.
Les harmonies fraternelles qui groupent les végétaux^ présentent des spectacles non moins admirables. Nous ayons du plaisir à voir un arbre isolé avec toutes ses harmonies élémentaires ; mais nous en goûtons un plus grand et d'im autre genre quand nous le voyons entrelacer ses rameaux avec un arbre de son espèce^ et s appuyer l'un l'autre contre les tempêtes. C'est l'harmonie fraternelle qui les unit ; elle est la source du plaisir que nous éprouvons à la vue d'un bocage ou d'une longue avenue , ou d'une lisière de gazon. J*ai déjà dit que la nature nous indique un moyen assuré de disposer chaque espèce de végétal dans l'ordre qui lui convient le mieux, c'est de le planter suivant rharmonie fraternelle où ses semence^ sont rangées dans leurs capsules. Ainsi le chêne robuste, dont les glands naissent un à un ou deux à deux, présente un port majestueux, soit qu'il soit seul , soit qu'il soit groupé avec un autre chêne ^ mais les sapins, les pins et les cèdres, dont les pignons croissent rangés cir^ culairement et en pyramide dans un cône , produisent un effet bien plus imposant lorsqu'ils forment, dans le même ordre, un sombre bocage au sommet d'une montagne , que lorsqu'ils y sont isolés et dispersés. Ainsi le vignoble plaît moins dans une plaine que lorsque ses ceps sont
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rangés autour d'une colline^ dans le même ordre que ses grains le sont autour d'une grappe. Non-seulement l'harmonie fraternelle groupe les individus ^ mais les genres etixi-mêmes : elle donne des yrilles à la vigne pour s'attacher à Torme , et des griffes au lierre pour saisir le tronc des chênes. Sans doute la variété des arbres d'une forêt et celle des fleurs d'une prairie nous donnent encore des sentimens de plaisir ; mais ils naissent d'harmonies d'un autre ordre ^ et je ne m'occupe ici que de sentimens qui résultent de la disposition des végétaux dé la même espèce.
L'harmonie fraternelle se fait sentir encore avec plus de charmes dans les animaux^ parce ^'ils y sont sensibles et qu'ils pourvoient euxmêmes à leurs besoins^ plus nombreux que ceux des végétaux. La nature leur a donné d'abord deux organes y pour communiquer entre eux I de grandes distances : l'un est actif et l'autre est passif; c'est la voix et l'ouïe. L'organe de la Toix a son origine dans la poitrine près du cœur^ siège des passions^ et celui de l'ouïe a la sienne dans la tête près du cerveau ^ siège de l'intelligence.
Je suis trop ignorant pour parler ici de U construction admirable de ces organes et dé leur variété merveilleuse dans les diverses
espèces d'animaux : il me suiCt d'observer qxi'en général la portée des animaux est en raison in-* verse de leur foiblesse; que toutes les sensations de la haine et de l'amour^ de la joie et de la tristesse y de la crainte et de l'espérance , et toutes les passions^ sont réparties entr^ eux à proportion de leurs besoins^ et exprimées par des modulations innombrables. Cependant ces expressions sont si déterminées ^ que les animaux d^une autre espèce^ et Thomme même^ ne se méprennent pas à leur caractère , quoiqu'ils n'en pénètrent pas le sens. Quel granw mairien pourra recueillir ces éiémeiis invariables de la langue primitive de la nature ? Il y trouveroit sans doute tous les sons des langues humaines y et même des mots entiers articulés. Quel géomètre calculera les courbes ovale^s qui expriment des sons si différens y et les courbes acoustiques qui les recueillent sans les confondre? Peut-être les oreilles des animaux ne reçoivent pas les mêmes bruits dans les mêmes proportions y non plus que leurs yeux ne reçoivent la lumière. L'aigle au haut des airs contemple le soleil et découvre les plages lointaines avec des yeux qui ont la portée des télescopes, taudis que l'abeille , dans sa ruche obscure , travaille à ses alvéoles avec des yeux taillés en microscopes.
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£n général les animaux carnivores ont Fou-* verture des oreilles lournée en avant ^ pour éventer leur proie y et les frugivores les ont tournées en arrière ^ et mobiles ^ pour entendre de tous cotés le bruit de leurs ennemis ; mais la voix, et Touïe ont été données à chaque espèce , pour vivre en société avec ses semblables. Les ani-maux qui n'ont point de voix vivent solitaires : tels sont beaucoup d'insectes ; mais dans la sai* son des amours ils se réimissent par des bourdonnement ou des bruits : le scarabée pulsateur fait entendre la nuit le tic-tac .d'une montre pour appeler sa femelle ; la mouche luisante allume sa brillante étincelle dans les ténèbres -, les poissons de rOcéan se communiquent entre eux par l'éclat de leurs écaille^ au seio des flots ^ et la nuit par les feux phosphoriques que leurs mouvemens y font naître.
Au reste ^ si l'harmonie fraternelle nous charme par les végétaux dont elle dispose les groupes ^ ^le nous plaît encore davantage par ceux qu'elle établit entre les animaux: ils vivent dans l'ordre où ils sont nés; le plan de leur vie est renfermé dans leurs berceaux. Les tourterelles volent deux à deux y et les perdrix par comp^nies y dans le même nombre que les œufs dont ils sont éclos j les sangliers $e rassemblent
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d'eux-mêmes par troupes^ les chiens par meiiicii ^ les poissons vivipares par couples, les ovipare* par légions. On peut juger des mœurs fraternelles des animaux par le nombre des œufs de leurs nids et parles tétines de leurs mères. Cette concordance s'étend jusqu'aux insectes, et les * abeilles ne vivent dans une société si intime , que parce qu'elles naissent d'une seule mère et qu'elles sont élevées dans la même ruche. Une série d'individus nés ensemble forme leur famille , et une série des mêmes familles voisines et contemporaines compose une tribu dont tous les membres s'entr'aident : telle est celle des castors , telle est celle des pigeons sauvages de l'Amérique , dont une partie s'occupe à abattre avec les ailes les glands des chênes , tandis que Fautre partie les recueille à terre. Pendant que le matérialiste s'efforce de ramener toutes les lois de la nature à une attraction aveugle, l'animal réclame en faveur de Tharmonie fraternelle. Transporté d'un climat dans un autre , en vain on lui fait respirer le même air , en vain on lui présente les alimens de son enfance , il refuse de s'approcher d'une table où il n'a plus de frère pour convive. Ainsi le renne du Nord , le lama du Pérou , la' tourterelle d'Afrique, le castor isolé dans les '
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ménageries des rois , appelant en yaîn par de tristes gémissemens les compagnons de leur en«* £ince.
L'harmonie fraternelle est donc la première des harmonies sociales ^ puisqu'elle existe dans les cieux , les élémens ^ les végétaux et les ani-« maux. Ainsi les lois harmoniques^ qui assemblent les membres des corps organisés et qui en groupent les individus , n'existent pas moins que les attractions, qui réunissent les parties des corps non organisés.
Nous avons déjà vu que Thomme étoit né pour la société, parce qu^il réunissoit en lui seul les besoins de tous les animaux , et qu'il n'y pouvoit pourvoir que par le secours de ses semblables | je trouve une nouvelle preuve de cette vérité dans la construction de sa voix et de son ouïe. Sa voix peut imiter toutes celles des animaux, et ses oreilles, placées aux deux côtés de la tète et formées des courbes acous- tiques les plus ingénieuses , peuvent recueillir tous les sons qui s'élèvent dans la circonférence de son hoiiton. Ces organes sont faits avec un tel art , qu'ils communiquent et recueillent toutes les affections du cœur et tous les rai* sonnemens de l'intelligence, tandis que ceux des animaux ne peuv»t /exprimer et recevoir que les premiers cris des passions et. de simples 3. , 7
aperçus. De quoi servirait à rhomme un of" gane si parfait et si étendu y s'il étoit né pour errer seul dans les forêts ?
Il a en effet besoin des services de ses semblables, depuis la naissance jusqu'au tombeau ; et d'un pôle à l'autre il n'y a pas un seul homme qui ne corresponde avec toutes les parties de l'univers. Les épiceries, les teintures , les loiles de l'Asie y le café , le sucre , le coton y les pelleteries y l'or . et l'argent de l'Amérique y l'ivoire et les nègres de l'Afrique , servent aux besoins des peuples de l'Europe; et le fer, le . vin , les corderies , le papier , les armes à feu, et toutes les productions de l'industrie de l'Europe, se répandent jusque chez les sauvages des contrées les plus reculées du monde.
Cette correspondance de jouissances physiques a existé plus ou moins dans tous les temps, mais celle des jouissances morales est encore plus étendue. Les usages, les lo isoles opinions, les traditions politiques et religieuses^ se communiquent non-seulement par toute la terre, mais lient les peuples passés et futurs. Le globe , considéré avec le genre humain , est comme le disque de la marguerite , dont chaque fleuron est au centre d'un cercle et à la circonférence de plusieurs : le premier anneau de cette
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chaîne, sociale est^ sans contredit > Tharmonie fraternelle.
Mais si Thomme est pour l'homme la source de tous les biens ^ il est aussi celle de toua ses maux; c^est pour lui en épargner, un grand nombre que nous avons cherché d'abord à le bien ordonner ayec lui-même. Nous ayons tracé à la fois ses harmonies physiques avec la nature , et ses harmonies morales avec son auteur. Nous avons mis toutes ses^ parties en écpiîlibre^ afin que sa fragile nacelle pût^ sans se renverser, traverser l'océan de la vie; il faut qu'elle y vogue seule avant de naviguer en flotte; il faut qu'elle se mette en garde contre les vaisseaux^, qui sont souvent lejs.uns pour les autres les plus dangereux écueils. Si les tempêtes 5'élèvent, si. la nuit étend son voile sombre sur les flots, il faut que Tâme de l'homme se tourne vers la Divinité et lui indique sa route comme la boussole vers le nord, malgré Fabsence du soleil. Quand il perdroit dans la société humaine les traces de cette Providence qui se manifeste dans toute la nature, il en retrou- Teroit le sentiment dans son propre cœur : il suffit qu'il ait aimé une fois.
Il faut donc^ avant tout, qu'un enfant soit bien ordonné avec lui-même, afin qu'il puisse j rentrer avec plaisir. U peut naître de parens
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durs el être livré à des tnaitres ennuyeux ôtl barbares^ ira-t-il chercher des guides parmi des gens qui lui ont fait haïr rinstn]ictit)n ? Il vient même nn temps oi\ ce qti^il y a de plus aimable et de plus sacré pai^i les hommes vietit à périr^ amitié^ réputation y patrie ^ religion : que devient alors (relui qui a dirigé sa vie sur ces imposantes perspective^? Les sophismes de la tnétapfaysique n'ont-ils. pas couvert la tHvinité de nuages que la raison peut seule dissiper? L'esprit a matérialisé ï'esprît. Ccst pour échapper à tontes les illusions humaines^ que nous n*avons voulu appuyer la morale que sur la nature ^ qui né périt jamais^ et sur notre propre cœur, qui la cherche toujours : accoutumons donc Tenfant à y rentrer comme dans un asile assuré. Quand le soleil s'^âoigne de tiotte hémisphère y les êtres sensibles se retirent dans des antres, «t respirent au moyen du feu que l'astre du jour a renfermé dans leurs veines y Thomme se réchauffe alors de sa propre chaleur : i) en est de même de la réflexion pair rapport à Tâme. L'âme s'en enveloppe, pour ainsi dire, dans tous les àccidens de la vie ,- et Socrate , dans la solitude , offre un exemple frappant de la puissance de la reflexion : son âme trouvoit en elle-même des consolations que lui eût refusées la société. II &ut donc que l'enÊmt s& conserve dans
toute 5a pureté originelle} il faut qu'où l'habitue chaijue jour à nettoyer sou âme de toute ordure étrangère^ coinme ou l'accoutume à laver et à soigner son corps* Que tous les matins, après l'avoir élevée vers le ciel, aiusi quç ses yeux vers la lumière, il lui propose quelque action vertueusie pour le jour, et que le soir il ezamiiie s'il ne Ta point Siouillée par- <|uelquç passion bonteuse qui en troijilde le repos pendant la nuit; q\i'il n'y nourrisse ni haine, ni vengeance, w jalousie, ni cupidité; qu'il soit lûen convaincu que l'intérieur de s,on à,me est à découv^j^t malgré lesi tépèbres; et çon^i^e il li'y a point de lieu dans la naturç qui nç soit sans quelque ouvrfige de la Divinité, U i^j eu a point qui soit sans témoin.
Après avoir bien préparé sou êivxe^ il doit la nourrir et l'exercer avec aut^t de soin que $on corps ; de bons livres , e^t eucore mieux l;jt nature, lui offriront de toutes parts de ^uQi IVlî-^ jnenter ; l'esprit est le flambeau du cœu^, c'est un fen qui tourne tout en sa sul^stance : qui jie l'alimente pas l'éteint ; il brûle, mais sans idat et sftns chaleur : ne pouvant s étendre au .dehors I il ^e reploie sur lui-même et enfl^mnïe
les passions; d'un autre côté, le cceur qui lc& xenferpie ne se conduit que par les lumières de i'csprit, $iége de la raison. C'est çUe ^iii lo di--
rige avec tous ses instincts naissans vers les devoirs de la société^ mais auparavant il faut qu'il puisse y rentrer comme dans un lieu de repos et bien en ordre; car comment l'ordonnera-t-il à l'égard des autres^ s'il est mal ordonné en lui-même ?
Ce retour sur soi lui est d'autant plus nécessaire y qu'il ne peut sans lui remplir les devoirs de la morale^ dont la première maxime est de faire a autrui ce que nous voudrions qu'on flous fît. Comment saura -t- il donc ce qu'il convient de faire à l'égard de soi et des autres y s'il ne rentre d'abord en lui-même^ et s'il ne se met ensuite à leur place? Cette double réflexion ne demande aucun effort ; elle est natui^elle i l'homme : son ambition rapporte tout à lui et le met sans cesse à la place des gens heureux ; mais les devoirs de la morale l'obligent encore plus souvent de se mettre à la place des mal-^ heureux. Les passions ramènent tout a notre intérêt^ et la vertu à celui d'autrui; elle seule est équitable ; car elle s'étend à tous les hommes, qui sont tous nécessaires les uns aux autres : sans ce retour perpétuel sur nous-mêmes et sur autrui, nous ne pouvons être justes envers nos semblables. S'agit-il d'approuver ou de condamner quelqu'un, si vous le jugez d'après votre seule position, vous le jugerez injustement. La vie
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est une grande montagne sur laquelle les différens âges nous placent successivement à di^ férens étages , d'abord à la montée, puis au sommet, enfin à la descente; ensuite les sexes, les tempéramens, la fortune, la santé, Tédu-* cation, les climats, en varient les sites à Tinfini : si nous ne la considérons que du point où nous sommes, nous n'en connoitrons qu'un petit coin* Si les vieillards ont plus d'expérience que les jeunes gens , c'est parce qu'ils ont parcouru une plus grande zone : nous nous tromperons donc si, sans sortir de notre place, nous voulons }uger ceux que nous apercevons au loin,* nous blâmerons ceux qui vont nus au Midi, parco que nous nous couvrons de fourrures au JVordi Ce flux et reflux de la raison est naturel à l'homme, comme je l'ai dit; il le distingue des animaux. L'animal se règle^sur son instinct, et l'homme sur l'exemple de son semblable ; l'homme imite la nature , et l'enfsmt imite l'homme : voilà pourquoi l'exemple lui sert beaucoup plus que le précepte. Pour conserver â un enfant l'égalité d'humeur et la rectitude de jugement, si nécessaires aux devoirs de la morale et à son propre bdidieur, il ne faut l'appliquer à aucune étude qui puisse étoufi«r sa sensibilité ou l'exalter : il faut donc rejeter à k fois des écoles les sciences abstraites e%
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les arts de rimaginatîon. Les grammaires y patr où commençoient jadis les premières études y hoxkly comme \t Tai déjà dit ^ la métaphysi({ue des langues; elles ne les ont pas précédées, elles les ont suivies y elles en sont les résultats. Il suffît donc à un enfant d'apprendre sa langue maternelle par l'usage et la lecture des bons écrivains I il en étudiera les règles quand son jugement sera formé : en attendant, il fera de la prose y comme M. Jourdain y sans le savoir. Il en est de même de la géométrie. Elle perfec* lionne y dit-on^ le jugement de l'homme, j'en conviens; mais elle opprime celui d'un enfant : c'est un tuteur qui étouffe sa plante. Parmi les enfans qui s'y sont rendus célèbres, ainsi que dans les sciences abstraites , fort peu ont vécu , et ils ont passé des jours tristes et malheureux. Pascal résout à douze ans le problème' de la roulette : il passe sa vie à juger le genre humain , à rejeter les services de sa propre sœur, et il meurt épuisé à quarante ans^ croyant toujours voir un abîme à ses côtés. La géomé* trie transcendante et la métaphysique affaissèrent les ressorts de son jugement dans l'âge viril, pour les avoir trop étendus dans l'en-» lance* La géométrie a cependant des notions qui sont à la portée du premier âge'^ parce qu'elles parlent aux sens : telles sont celles des
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lignes , des angles ^ du cercle^ du carré ; mai^ leurs propriétés abstraites doivent être l'étude du philosophe et non celle de l'en&nt. Il suffit de lui montrer de loin les études sérieuses ^ pour en £adre naître un jour le goût Si je Youlois lui donner une idée des élémens de géométrie ' et des lois du mouvement y je n'emploieroi^ diantre taUe que celle d'un billard^ ou plutôt un )eu de boules ou de quilles , afin . que l'exercice du corps sç trouvât joint à celui de Vâme. Nous voulons renfermer toutes les théories dans le premier âge, mais la nature n'agit pas aiusi : ellç revêt ses premières leçons de formes gracieuses; elle nquip mène pas à pas j not;s r^ppussan^ ^VA^peine , et nous invitant par le plaisir. £U^ npua montre les feuilles avaiit les fleurs» les fleurs avant les fruits, l^es plus ri^ns tableaux <^cb^|]^ les plus brillans j^nomènes , et qlle nous invite â soï^ étude par h charma d^ ^ couteinplatipp* Si les sciences abstraites absorbent Timagiination d'un enfant, le^ apts d'ii^aginaûoii exaltent trop sOn jiigement s t^Ues sont entre nutres la musique, la peinture,. la poésie^ c'est la chaux mise au pi^d d'noe jeune plante; elle la fidt fleurir de bonne heure, mais elle la mil» et la feit périr. U est rfiniarquable qu« lep enfÎMis appliqués Wk%, sciences abstraites ou aux arts d'iinaginaUon , sont pliis vi^ens «t plus
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colères que ceux qui sont occupés à des arts mécaniques : la raison en est que les ressorts de leur âme ont été y ou trop comprimés ^ ou trop dilatés* Il en est de même de ceux dé leur corps ^ long-temps contraints dans désr attitudes semblables ; leur physique est affaissé comme leur moral. Uétude des lettres ^ si agréable , fatigue et épuise si elle nous tient long-temps dans la même situation. On connoit Firrita* bilité des gens dé lettres et surtout des philôstdphés ; les poètes y sont plus sujets que les autres , parce que leurs travaux leur coûtent dâyantage. Je crois que si Socratè coilserra son admirable égalitc dlmmeur , inconnue à Platon et à'A'ristote ses disciples^ c'est peut-être parce que^ malgré ses vastes connoissances ^ il n'écrivit aucun ouvrage. Peut-être aussi c'est parce qu'it apprit^ dans son' enfance j le mi^tièr de sculpteur^ qui est^ à mon avis^ un long apprendtissage de patience. Au reste ^ je crois qu'on peut démontrer l'influence des sciences abs-* traites et des arts de l'imagination par les caractères nationaux. Je pense que si les Anglois sont en général mélancoliques^ c'est qu'on les appliqd^ de* trop boiiiie •bem6 aa latin /au grec er'aux mathéma tiquer ^ dont ils font des études pliis approfondies que nous ; et que si; au contraire^ les François et les Italiens
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sont à'tine légèreté de caractère qiiî va quelquefois jus<pi'à la folie, ils le doivent à rétude des arts d'imagination, où ils excellât. La chaleur du climat n'y fait rien, quoi qu'en ait dit Montesquieu , comme je Fai démontré ailleurs par la gravité des Musulmane et la pétulance de&
Grecs, nés dans le même pays. •
Au reste , les caractères vifs ou lents', gais on sérieux, se trouvent sf^uvent disséminés dans la m^me ville de frère à frère, et sont également utiles à la société, fie nous occupons donc que du soin de développèr^n eux l'amour de la Divinité et de l'humanité, afin de leur donner un centre cbmiûmî. Avec ces ^deux ver tirs ils peuvent ■ se passer - de^ torûs ies talens ', et tous lâs talens sont dangereux sans ces deux vertus : que dis-je ! sans elles il n'y à poiiit de véritables talens. Nous avons déjà observé que les athées n^avoient jamais fèit aucune découverte , parce qu'ils n'aperçoivent Rancune intêlw ligence hors d'eux-mêmes dahs lït nàtui^é. Nous pouvons ajouter qu'ils liront jamais aimé les hommes.- Us ne les ont serviis Vpïe par ambition j et comment auroient-ils réprimé cette passion si dangereuse, lorsqu'ils ne voient rien aUr dessus d'eux dans l'univers ? '
Le premier - sentiment qu'on doit donc dé* velopper dans un enfant est- celui de la Oni*^
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nitéy afin qu'il puisse s y réfugier en tout temps, comme dans un port inaccessible aux tempêtes. Par lui il aimera la yie^ et il aimera la mort. La terre la plus aride lui paroitra un séjour enchanté, et le ciel, avec ses brillantes constel-^ lations , le port où il doit terminer sa course.
Gomme mon premier but est d'apprendre i na enfant i se suffire à lni*-n^éme, et de le jrendre indépendant des préjugés variables de 1^ aociété., je vondrois d'abord établir &a première iHM^oni^ . fraternelle entre lui et les grands liommes qni ^ont existé. Je désirerois donc quç quelque écrivain ^çmsible fit un recueil d'his^ toir^s des hommes vertueux qui ont le mieux mérité dn gei^e humain ; leurs exemples infb^eroient plus sur un en&nt que les préceptes. Ils seroient pour lui des étoiles fixes avçc les^ quçUçs soQ.âme s'aini^^n^roit , e|i l'élevant vers le ciel ils la rapptQcheroieqt de la Divinité. Il y- tronyeroit des objets de cçpsolatipp dans ses ii)fûrtune4 î îl y verroit que les hopimes les plus jostemeiit c^èbres ont s.piive|it été les plus mal-heureux dans leur enflée* Popr m^i , venant a considérer leur vie^ je trouve qu'ils ont dû pripcîpalement à Jeurs adversités l'aipour d'un Dieu consolateur, ^miour qui les a illustrés* Ils ont. Ç14 un seatimeat çi^q^is .des 4roiis de rh^mm^^ parce qu'ils ont été violés à Içur égard.
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éjl de Vexîstencc de la Diviûité, parée qu'ils n\>Qt trouvé qu'tn elle un refuge. Les Grecs avoient bien senti cette vérité lorsqu'ils nsprésentèrent Hercule , fils de Jupiter , persécuté dès le berceau par Junon } mais, sans recourir à la &ble on à l'allégorie , nous trouyeronsdans Thistoire de toutes les nations que la plupart des hommes célèbres par- leurs yerttts ont été malheureux dans leur enfance. Nous comprenons dans les malheurs de cet âge les éducations tristes, les infirmités , l'indigence , les préjugés , les persécutions des parens y la dureté d^s maîtres ; ùoni tn aTOkis pour preuves Socrate , Amyot ^ Jean»» Jacques, et beaucoup d'autres. Peut-être en trouveriôâs^nOus «ftcore davantage parmi les hommes qui ont mené une vie obscure et heu^ reuse ; Cat le malheur est l'appr^entissage éià bonheur comme celui de la vertu. Ge ne seroieni pas les moins iiâportans à proposer, caria na-» ture appelle tous les hommes au bonheur et très-^ peu à la gloire. Je voudroi^ ikmc qu'un enfeml choisit un patron parmi ceux d*entre eux ave6 lesquels il se trouveroit le plus de convenances, et qu'il en ajoutât le surnom au nom de sa famille. Ce genre d'adoption a exista chez les Romains ; i\ subsiste encore d'une manière plus touchante chez la plupart xles peuples que nous aj^elon^ flauvages. Deux ateis y échangent mutuellement
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leurs noms , et croient pour ainsi dire échaager leur âme. Un enfant adoptant de son choix le nom d'un homme vertueux , j modèlera à la longue son caractère. Il seroit cependant bon de lui faire observer que cette ressemblance ne peut exister de' tous points. On peut bien se diriger vers les mêmes vertus , mais non par les. mêmes routes : nous avons tous besoin de la patience de Soçr^te, mais nous ne pouvons tous nous y exercer par une Xantippe. Au surplus ^ l'imitation d'un homipe vertueux , dont la vénération , comme celle d'un monument^ s'accroît par celle des siècles, est im. grand rempart contre le vice: c'est une union avec le ciel.
Un des plus précieux avantages qu'ils trou-* veroient dans la vie des, hommes vertueux, c'est la haine du.menspnge : on sait qu'un des points principaux de l'éducation desanciensPersesétoit d'apprendre aux enfa^is à dire la vérité. J'ai cru long-temps que cette éducation consistoit à leur enseigner à nç jamais mentir, c'est-à-dire à êt^e toujoiirs francs ; mais j'ai éprouvé , par une longue expérience , que cette franchise feroit beaucoup de mal dans le monde , qu'elle attireroit à celui qui en seroit doué une foule d'en* nemis , et qu'elle ^le rendroit très-malheureux sans qu'il contribuât en rien au bonheut de ses semblables. La vérité d'abord est fort difficile à
coonottre, et il y a très-peu d'hommes qui Teuillent l'entendre. Un bourgeois y un paysan sont tout aussi despotiques dans leurs opinions que des sultans. La plupart des querelles de la société ne naissent pour l'ordinaire que parmi les gens qui se disent des vérités : Veritas odiura parity obsequium amicos y dit le sage Térence y la vérité engendre la haine et les inimitiés. Les querelles de religipn et de politique y qui font verser tant de sang par des gens de bonne foi y naissent souvent de Tamour même pour la -vériléy combiné au fond avec Tam* bition personnelle : tout fanatique né se passionne que par Tespoir d'une grande gloire. Il falloit donc que les Perses entendissent ensei^ gner à leurs enfans autre chose que la franchise^ qui les eût mis en guerre perpétuelle les uns avec les autres. Ce n'eût point été une science à leur apprendre y car ils y sont naturellement portés. D'ailleurs la franchise n'est pas une vertu^ mais une simple qualité^ qui résulte souvent de la foiblesse et de l'inexpérience de notre esprit^ qui ne peut rien garder de secret y et plus souvent encore de notre orgueil y qui nous inspire une haute opinion de nous-mêmes y et un profond mépris pour les autres.
Pour dire la vérité il faut d'abord la connoitre y et cette science est très-difficile. L'er-
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reur parcourt la terre, met ses pavillons aux sommets des hautes montagnes, tandis que l'humble Teritë se cache et se retire au fond des puits. Voyez seulement les religioâs, ce sont les pivots sur lesquels roulent toutes les sociétés humaines. Mous en connoissons au moins cinq cents , qui diffèrent toutes entre elles; chacune d'elles assure avoir trouvé seule la vérité , et accuse toutes les autres de mensonge. Il en £aiut excepter les sages Indiens, qui disent que Dieu a fait douze portes au ciel , par chacune desquelles il appelle à lui les différentes nations ; cependant aucun d'eux ne voudroit y entrer par une autre porte que par celle où ont passé ses pères. Mais vous êtes bien plus inconséquens , si vous croyez qu'il n'y en ait point d'autre que celle par laquelle vous êtes entré dans la vie , car vous voilà en état de guerre avec la plupart du genre humain. Que devient alors l'harmonie fraternelle , cette loi fondamentale de la nature ?
Qu'est-ce donc que cette vérité que nous sommes si avides de connoitre, et qui nous échappe si aisément? C'est une harmonie de notre intelligence avec la Ditinité ; c'est le sentiment des convenances qu'elle a établies dans tous ses ouvrages ; c'est la vie de notre âme. La nature nous oblige à sa recherche comme à celle des alimens , sous peine d'inquiétude , de langueur^
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4e léjtjhi^ygy ^ 4e mort. I^ayérité e$< un raj.onde
l^ jDiyinité, elle est à Ji^otre âme ce que jbe^ r^jons
4u soleil HfMA 4 iiotre corps y elle Técl^re , elk
1^ réjouit ^ elle ij^oio^e. ^ , conMaae l'a i^éùsd
«i^imement Pl^^toa j l^ lumière du soj^eil n'est
m^e r^mlM-e 4e Pieu , Ifà, yérke est son coq>s ;
(elle ^e ^cé&enite à #Qtr.e entendement comflBte la
|ti^ièr/B d)i soleil ^ <m>s yeux ^ en se décom.-
|iosant .«A mille ^uleurs et reflets y qui aous
Tj^Lvissent àam 1^3 oi^yrages 4e la nature ; mais
ejàfi nojis .^oiiic si nom sronjons la saisijr eUe^
t^ap^mfi i^!^^^ ^^ esswoe* CepeAdajptt elle se .corn-
hme %yfic les lécrits des sages et les aciioss des
J^o^mes ye^nemit ; Qiaia> comiae le £eu du soleil
. fiarn^i les ^oducUioos de Aa i^ri*e y elle j£y Iwille
/^e 4'm éch^^^n^ffimi^ Ce n'est qu'une lampe
j^^j^jsfifx^ 4{ui iMt ew l'absence du s^ii ^ et
su^e à être éjbeiinte p^ les YeMS ojr^gAUSL*
« <7afi;ime Jl|» t^M^ n^ nftus ^nt d'aboi d que
l^r Ae ?iojreQ des jiiomiP!ie$ , sujets à l'erreur ^ à
^pi^lscara.Gtères}acfKWWf^tron6-nons? A ceux
p^W^ ^ jia irer.tn y pa^r se& c^WYenwftees uiiiver-
iM^s. Ai^fiivl^ ei^emplè^fo tj^osiefiiii établit
}§ soleil au centre de l'i^ni^^âa a.n.gcmd M-
j^^^fie de yérHé j fMuriie qu'il cpiPkYaii^l .^ue ie
$oleil^ d^^s^ej^r >dii{)ll^ Ininièr^ «ef ^ ^/e^ft-
Aew , fût ai* (Cfin4r».4fls pIMJies, au3M|uettw il
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les distribue. Il étoit donc' conredàble que la terre tournât sur elle-même et autour du soleil^ ainsi que les autrescorps planétaires. Cette yërité^ si opposée en apparence aux témoignages de nos yeux , ne nous est parvenue elle-même que par des communications universelles avec le genre humain. Comme notre blé ^ nos arbres fruitiers^ nos arts y qui nous sont venus d'Asie^ d'Afrique^ d'Amérique , elle a été d'abord découverte par quelques philosophes pythagoriciens^ qui étoient de grands voyageurs; ensuite elle s'est éclipsée, et n'a brillé en Europe que lorsque le commerce de cette partie du monde s'est répandu par toute la terre après la découverte de l'Ame* riquc; occasionée à son tour par cellede la boussole y trouvée quelques siècles auparavant ; car l'universalité du genre humain s'étend non-seu* lement au présent y mais au passé et à l'avenir.
Il en a été de l'unité de Dieu comme de celle du soleil y mobile unique des planètes. Tous les peuples avoient leur dieu particulier^ et ce n'est qu'en communiquant les uns avec les autres, qu'As ont commencé à reconnoitre un Dieu universel. Ce n'est pas que chaque homme n'en eût le sentiment en lui-même , mais son amour^ propre le portoit à croire que le Dieu de la nature ne s'occupoit que de son pays y et même
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que de sa seule personne. Cependant il y a deâ hommes ^ et en bon nombre ^ auxquels il seroit dangereux de dire ces vérités , si elles étoient contraires à leurs intérêts.
Les convenances et l'assentiment du genre humain étant les caractères principaux de la vérité , il faut y rapporter la foi que nous devons à ceux qui nous la transmettent. L'autorité d'un écrivain doit être proportionnée à sa vertu. Je n'entends pas par vertu ce qui est réputé tel par son parti ^ sa nation ou sa communion^ mais ce qui Test en Asie comme en Europe ^ et ce qui Fauroit été il y a deux mille ans comme à présent y car la vertu est non-seulement universelle^ mais éternelle^ puisqu'elle est une émanation de la Divinité.
La vérité étant donc le fruit de nos recherches^ est un bien qui nous appartient; c'est le cœur de notre âme , et l'homme ne doit pas plus la communiquer aux tyrans, que sa lampe au souffle des vents , sa bourse aux voleurs , et sa femme à un ami.
Cependant il ne faut pas croire que nous parvenions jamais sur la terre au foyer de la vérité j nous devons nous estimer bien heureux quand nous voyons luire quelqu'un de ses rayons j ils semblent se propager parmi les
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hommes , à mesure qu'ils se communiquent et à propoction 4e leurs vertus. Nous ^yons vu ailleurs les découvertes qu'avoief^t faites les pythagoriciens 9 les plus sages des Qrecs.. (4 con-poissance d/s )a vérité vfi ^pujour^ <?)) crpissant^ car un autre de ses caractères ^st Fin^^ comme l'upiversalité p^ Téteraité.
^^^t^^m^mi »^^ ^^i%»^'%^»'v%^»%<»^«»)^%^^<%/%^»»'»%%^»v<»^'%^^^^i^<^%^»<v%,^^
DE vnmTît.
iJklii'tii est une Êar'monîè entre deux étrci qui ont les mêmes besoîris. Ainsi elle est jiliis commune cïiez les foîbles que 6hez les pùî^sans; étïe est pîus gtande d'nri enfant à titi ènïant,
que tfun efifarit à uii' ViéîUàrd ; eïlé est ^Tité forte dans tà^t dès liassions ^e dans lé ptèinlet âge; elle est plus constante dsiûi f âgW Viril c^ief dâtts PadoTesceûce ël la jeunesse, jtardë qii^à la perspective des ^e^ifces à téildré, se joint lé souvenir dés sctvicies rehdus, et qtïe les sentiniéns de lat Uatufe sfe fortiïî'eiit ^àr lèur^ hâ- £îtudes.
iLa satisfaction ici iiiêmes besoiûè' èhgéndre ^dttiîtîé, car leur seiiî appétit firodriit^nnitoitié. Les Haines ijal existeîit entré lès hoMmés , et tnèit^ eiltr'e Its âiiîtndtti , *e naîsscfùt q\ie de k Cùtituittndè des liiémés jiassions Vers un objet qui rfe peutsépartjAgfer.Vôîlàiioùrqùoi l^àmoùir ëiigeiîdré dés jalousies', et la guerre des amitiés : raiÂailt n'ai pas besoin de compagnons pour se reproduire , et il en faut aux guet^rieri pou» dëtnriré.
L'amilié naît d'abord des besoins physiques , et elle peut subsister assez long-temps par les simples relations de plaisirs^ de goût , d'exercices , d'intérêts. Elle s'étend ensuite aux besoins intellectuels^ et s'augmente par les lumières, et les études des mêmes arts et des mêmes sciences ; enfin elle devient vertu , parce qu'elle demande des sacrifices y de la reconnoissance et de l'indulgence, et qu'elle n'est constante et sublime que quand elle s appuie sur les sentimens de la Divinité et de l'humanité^ qui ne varient jamais.
. Les livres de morale profitent i l'amitié > mais font tort aux amis. Il est si commode de trouver dans sa bibliothèque un ami sensible^ éclairé, discret, toujours disposé à nous parler, et d'humeur toujours égale , que cela fait négliger .les amis du dehors. Les granjds écrivains dérobent nos âmes à la société. Platon vouloit qu'on bannit Homère de sa république après l'avoir couronné; je voudrois plutôt qu'oa adoptât tous les bons ouvrages de morale, mais qu'on ne couronnât que les bons amis. J'ai vu en général des amis plus constans et en plus grand nombre parmi les gens qui lisent peu, que parmi ceux qui lisent beaucoup; il est même rare de yoir des gens de lettres (aire di^
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bien à leurs collègues. La plupart des Mécènes ont été des hommes peu instruits^ témoin Auguste et Louis XIV. H se glisse souvent parmi les gens de. lettres des jalousies qui les disposent à la malveillance. Aristote^ Platon et Xénopbon furent ennemis les uns dés autres^ quoique disciples de l'école de Socrate. .
Les inimitiés de collège sont les plus durables et les plus envenimées : nous en avons une foule de preuves dans les querelles des théologiens. Richelieu^ devenu cardinal et ministre , fit brûler vif ^ comme sorcier^ Urbain Grandier^ pour lui avoir disputé une thèse dans sa licence de Sorbonne* <
A k vérité^ le& gens illettrés haïssent moins violemment^ mais les lettrés savent mieux aimer. Les ignorans ont des appétits plus robustes ^ et les savans en ont de plus délicats.
Gomme les véritables amitiés résident dans la vertu , il est certain qu'il n'y a* point d'amitié comparable à celle d'un homme de lettres vertueux. ^
L'amitié couvre la vie du plus doux ombrage/ Elle ressemble à ces arbres toujours verts qui portent à la fois des fleurs et des fruits. Est-il une amitié plus touchante que celle de Gicéron pour Lelius ^ de Virgile pour
120' AAKilkÔNhSS
Galhis et PoUiôn, de Phitâlrqùe p&af Sêhêtiàii , de Tdche pbur sôd bèa»*j)èr6 AgricafiAi Maid ces amitiëâ eouBitlairé» âdni irop' |sM^}etf es âtix orafged'r leis flltû éi'bsôures' soni les f\n9 heii^ rèmsies; les phis fortes* M reacoati^eÀt àot^vehi dartis tes éttfUP <pii épro^ènl le plà^ dé drfa-* gers y sans dôme coBimé Ane con^Mirtiûiï. J'ai remar^fué qiie lés soidaÉs eî lefâ geii^ de met sont fililâ senstèteà à PaMcm^ que la fihrpwt des aiUreis ^Ifi^sés dé là ûàtiêié ; ïis d>ngag[ent et se degfagenH dvtt la fdi hs iths de^ afhtres. L^ •pétih qt^jié Murent ei^^eiàble res^^rélrt hiit affection. Il seml^Ié' auséi qnef TstttAù&ifàèëtcÂsét par réloignement des lieux et des itftitps r dû s^ sovhrJént arec phti dUatêTèi de its amis en Améri^ne^ tféJeit E^^opte; èë tétti de ion éhfânee , ^ de sèi) éotof e!Mpoi^aiîliii , et deH ià(Ms que des yivans. Vàtikt s'éteAé aiéc léÉ éSHtàÛte», 61 ffaàclm les KinMes nïéti^dtr U/mhtsttt sdt Us aile^ de Tafiûhîé. Je Mé- ràppélk- éitcote avec intëi^éî taie inscrfpfion que j'avois écrWey iiîi^ ma chambre 9 au-dessous d*un petit vase êt^ plâtre , eoihnte nvt souvenir c^ amitié de mon énfafneè. Qtiieïque médiocre- qi/eHé s<rft, jévaisr ht rappoftep, à èatM dtas sentimetts tûAcBtansf qu'elle f enferïne :
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Anx oÉjeU do\i\ et innodfciu que j^ai ùmés '* et <{cfi nV firfnt plus ,
Anple coBiBpekûr benli!i>t frv^de comme leur n«-
O ombres heureuses !
reposei-YOus sur cette coupe blanche
ôà Ytrà» aMëi^ aimé k b6ir(^ ^V^ Mit '
FauI dl»« IbAtiûMb' tfl le' làU dbs brebis r
les dons de la fortime êoml méprisables , , .
mais les préa«-ns du cœur plaisent toujours auxliabitaas du oiel.^
Ce fjctft VasiÈ fersoft pèntfârft it itit atitfe, dMié à la métaofrcf dé J*éàrf-ia^<5ftf6S et âè't'Sà'ëtàii, et âabt f âf rap|«>¥f(B FïnwrîptM dkiïS' itféiJ Étu^ér de la Btatut-e. ■
tes r«fs$otiV6àh-$ de' Fiùtrocfétirc'é sliàiÀH! âfaàsl' toncbïmsr que cettt d^ la vëi'tu.
iéne satfe ri lelhf ede ^îïdéfdû Sttff àittîiîré at fait de ^iûâ^AtiAk; UsèSè ht ftaUtde éaCf^é Ûêi jeùAëi ThéVàiits, fonàée pttf P&ô'pié^, êtt f étiferiûoft'
pitfMtfe ïiriroià', pétiteAi tiJtisf'ëft'sîéAMfé'fe'Vfeà'gfé' 10*11** Vèfsrrétfne'âiî. LéS gfàlrtdéS (Astùâirééi rféis' jéAtre^ La^édéttfôHïens , dôlnî^'Oàéés' par tyfciiff-' gtfé' d^âfÀfâAs' et ^èSiiléé& , ù'étôiém. que ifés' é66fér$ dé l'iMiitfé : àÛ léùY dûnn'oît lé nom dé' frètes. Leufs piréïftîéï-S" dieiit étoÙtX lés ju-' mé^x céTéStés Castôf ei Pollui, éf îis' éû chantoient FAymne eà 'all<£(it'à'ù coiàbàt. Ainsi^
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les harmonies de Famitié furent les premières assises de la république de Lycurgue, comme les pierres d'un édifice , posées deux à deux par points alternatifs, en affermissent toute la masse. Ilseroit impossible d'élererles enfans dHme nation aussi étendue que la nôtre à la manière des Spartiates^ dont les esclaves exerçoient tous les métiers et même l'agriculture. Les Spartiates étoient des espèces de moines militaires qui avoient pour frères lais les Ilotes. Je désirerois que deux élèves pussent s'adopter mutuellement comme. amis, et eussent plusieurs propriétés en commun^ comme les vocabulaires, les papiers et les livres. Ils seroient tenus de don-* ner publiquement des raisons de leur choix, qui devroit être fondé sur la vertu ; la formule en seroit conçue ainsi : « A cause de tel acte louable .qui est parvenu à ma connoissance , je voue à un tel une amitié fraternelle, et je. le prie de ift'ea accorder une semblable. » Ils apprendroient ainsi à connoitre les devoirs et le but de l!amitié : les plus vertueux seroient les plus recherchés. U résulteroit de ces adaptions réciproques et publiques le goût de la vertu , l'habitude des secours mutuels, et la constance, dans les liaisons. Je voudrois aussi qu'on lût souvent aux jeunes gens des traits célèbres d'amitié , tirés des anciens , comme celui de Nisus
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et d'Euiyale, si admirablement décrit dans Virgile. Oreste et Pylade sont plus célèbres dans l'histoire et sur les théâtres ; mais les vertus criminelles d'O reste qui , pour venger le meurtre de son père y tua sa mère , et qui y pour plaire à une maîtresse dont il étoit haï, assassina Pirrhus y auprès duquel il étoit ambassadeur y sont d'un trop dangereux exemple. Au contraire 9 Tarnîtié de Nisus et d'Ëuryale ne respire que Yinnocence, Tobéissance aux lois ^ la tendresse filiale et maternelle. Enfin ces deux amis couronnent la plus Jbelle vie par la plus belle mort^ en périssant l'un pour Tautre dans l'exécution d'un acte vertueux. Je ne veux pas dire que ce morceau de poésifs soit le plus beau de l'Énéide; mais je suis persuadé que c'est wa de ceux qui çnt le plus intére^é l'âme aimante de Virgile. Il le termine par souhaiter que le souvenir de leur amitié dure dans ses vers autant que la postérité d'Ënée donnera des lois au Capitole. Son yœu est rempli bien au-delà y car ses vers ont duré plus que l'Empire romain lui-même.
Cet épisode contient plus de trpis cent vingt vers dans le neuvième livre de l'Enéide,, et il en est déjà question dans le cinquième. D'abord il annonce ces deux amis dans les jeux qu'Éliée donne en Sicile pour célébrer l'anniver-
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èaitë dé la inùtt de soù jpète Anéhîsé y et il les ta^t à la tété dé ceù:t (]ui doivent concourir |>oiii* lés prîi de la coufse :
PîisttA et Eu/yalas primî ;
Eurjalus forma insignis viridiqaé juyentâ ,
Nîsù^' àm6fe pî6 puvri. . . .
« Nifioa et Eorjale ptffarait les premierg; Euryale, recom-
* mhÂdfAU par sa beauté et par ttm grâces dé son adolescence ;
* TfîitÊgy pktf FaÉioitf^piirqi/Jlpôrtôitklhfyalè. »
Le poëte fait refléter la douce lumière de leur amitié^ qui doit éclairer son tableau, jusque sur les ftix de la course. Ënee, qui , sans doute ^ a les amis en vue , leur dit à tous :
KéiÉô €tt htfé miMero nài&i lioii donatilB Mhk: Qmoam bina dabo létato Incida ferro .
. Spicula y caBlatamque argento ferre bipennem : ômnioufl hio erit unus I10&09. . . ,
<c Aucun de« concorrens ne s'en ira sans receronr de moi on 9 prissent. Je donnerai deux javelots de Crète, polis même jl-sbtnth^xf aetei', vnttkà d*i/ir^e2erp<di , tciét uA^ Hache garnie * dfar^drt , à^oolde tranîc3iafit. CeUe récoU|ktti6 lestf cananone ^,\ tons. »
Deux javelots unis sont sans douté dés sym- Apféâ tfiiiiilfii, et on j^eùt dire que fatnilîé de tfeûi Jeunes guemers est une bâcliè a deux tranéttàns, Ériéé', cfln assiiranf cétle fécôhipénse à t6ti5> étoit bléîi sur dy faire participer l'es deux àâïi'sy quel qiië ivi révéheînenf dé la course*
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INîsius^ près d'e^ ^u^ndre ]e ))ul^ tombe par accident ; mais , dans sa chut^e, se rjessoiM.T Tenant de son ami , non obUtus amorum , il fait tomber exprès Salins qui le suivoit , et donne ainsi la victoire au jeune Euryale qui venoit ensuite. Salins se plaint de la fraude^ et Réclame le prix qu^on lui enlève :
Tntatur favor Eaiyalani , lacrymaeque decom , Olïitior «t pufcbro vaoieaa in oor^ore râios.
« Empale a poor lai la laTcor et l'aMembUiB > «et larmes qua » lait couler le «enfinu^ de P^ipimeyr^ ft s^ y«ie^ « ^%¥fMt ^Mlf 9 toudiante, qu'elle anime un ^ei^u cofpa, »
II remporu le premier pnx , cOBsisCant ^ ui| superbe cheval avec son harnois ; Énée dédommage Salins par la pefiu (l'un lion dont le$ pi|gles étoient d'or y et Nisus par un excellent bouclier consacré jadis aux Dieux , autre présent çonyçi;i?^)ie i V^wjiç,
Jj'épi§p4e à^ pe»yièffl.e ^vxp es| hifi^ «ip^rieur à çejujl jde? j,euX; pour U B^rftie nw)r^ j il est consacré tout entier à Tamitié et à la v^er^u , comme le quatrième Test a l'amour. Yir^le , avec son art ordinaire^ y fait d'abord contraster Famitié désintéressée de ces deux jeunes gens obscurs^ qui se dévouent pour la patrie ^ avec les alUaçiees d^s wtiq:ps qu'Énée é^t ^lé spUiciter , ejt 4^ ij[ fl'pWiem 4^ «çiC9#rs ^'ji force de prière^*
Nisus débute par un sentiment religieux ; il dit à Euryale :
. . . Dîne hune ardoremmentibnsaddunti Eoiyale ? an tua cni<pie Dena fit dira cupido ?
c Sont-ce lef Dieu qui m'inspirent l'ardeur qui m'anime , » chtT EuT'ale ? on chacon auit-il sa passion par l'inspiration » d'un Dieu? »
Di lui communique ensuite le projet de traverser seul , pendant la nuit , l'armée ennemie y pour savoir des nouvelles d'Énée , dont l'absence inquiétoit les Troyens ; la récompense qu'il s'en propose ne doit tourner qu'au profit de son ami:
Si tibi, qoK posco, promittont. . . . « Si on me promet ce que je demanderai pour tous. »
Euryale se plaint de ce que Nisus ne le trouve pas digne de l'accompagner dans une entreprise si dangereuse ; il lui dit ces mots touchans :
Kise , fogîj ! Solnm te in tanta pericola mittam ?
« Nisns y TOUS me fujes l Vous exposerai-je seul dans de si > grands périls?»
Il ajoute : « Ce n'est pas ainsi que je me suis formé par les instructions de mon père Ophehes et par l'exemple d'Énée. » Chaque vers déve-
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loppe une vertu ; il ajoute un sentîment d'héroïsme à ce sentiment filial.
Est hic , est animas lacis contemptor , et istnm Qui yiik bene credat emi, ^6 tendis , Eonorem.
« Je porte ici, je porte un coeur qui méprise la yie, et qui , » par son sacrifice , croira acheter à bon marché la gloire où tous » coorex. a
Nisus s'excuse par les motifs les plus vertueux :
Te SQperesse yelim : tna yitâ dignior «tas.
« Daignez me turyiyn : rotre âge , plus que le mien , est digne » de la vie. »
n poursuit par un sentiment religieux et filial. S'il succombe , il désire que son ami lui rende des devoirs funèbres ; il craint de porter un coup mortel à la mère d'Euryale, qui^ seule de toutes les mères y avoit suivi son fils à l'armée.
Leurs sentimens vont en croissant d'intérêt } ils vont rendre compte de leur projet à Iule ^ qui^ entouré de généraux troyens^ s'inquiétoit de Fabsence de son père Énée. Le vieux Aléthès s'écrie que les Dieux n'ont point abandonné , les restes de Troie ^ puisqu'ils inspirent tant de courage-et de vertu à ses jeunes gens. Il les . baigne de larmes, a Pouvons-nous ^ dit-il , vous donner des récompenses dignes d'une si grande
1 3$ niZMOVlES
^ntrepr jse ; ipais les Pieux et YOtr,e comd^nce TOUS donneront d'ahçr^ Hpl^ hp\l^ 4^ toutes :ii
. . . . pulcherrima prin^ùm Dl moresque d^unf. . . .
I;^lç^ ,i^prè§ jvoir rclçyé h grafl4.ÇUr cle ce
Bina dabo argento perfecta atqae aspera signii Pocoja y deYict;^ genitor qq« cepit ArisbA ; £t tripodai geminos , auri duo magna talenta , Cratera antiquum , quem dat Sidonia Dido.
« Je ▼ou* dom^^iû i^iof. f^yiibiy^ i'ms^, 4'ime .«psclura » parfaite : mon père les eut à la prise d'Arisba. J*j- joindrai » deux trépieds , deux talens d'argent , et une coupe antique que 9 m^a donnée la reine Didon. »
Void encoTO un ceflei de TaBikié sur des préseas. Deux ajnpliories , deux cripieds pour les poser ^ deux talens dV>r four aobeier du vip et une coupe antique pour le li^oîre en x:om,mun , couv«noient parfaitenoiem à deux jeunes gens liés d'une amitié si intime. Cette coupe fu€ donnée â Iule par Didon^ sans doute lorsqu'elle ^^ttfa £née : ai^i c'^sc «n quelque sorte ua présent de l'amour maternel , ce qui «n relève encore le prix ; i^iais ce don a'«st riea auprès de celui qiie Iulepr^>met à Euryaie^ qui étoit à peu près de son âge. il se donne tout entier à lui :
Te Ter6 , mea quem spatîis propiorilbus stai
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Aecipîo , et comitem casog complector in omiie« : Nulla meis sine te quKretur gloria rébus ;, Seu pacem , seu bella geram y tibi mazima rerum Verborumque fides.
« Ponr TOUS dont Tàge approche davantage du mien , enfant 9 illustre , je tous reçois dans mon cœur, et je tous adopta » pour compagnon dans tous les événemens de ma vile. Je ne 3» veux ambitionner aucune gloire sans la partager avec vous ; » soit dans la paix , soit dans la guerre , vous serez le confident n intime de tous mes secrets. »
Voyez comment se propagent les rayons purs de Tamitié j vous allez les voir se décomposer en couleurs plus réelles que ceux de la lu« mièrct La sensibilité d'Iule rappelle lamour filial dans le cœur d'Euryale : moins touche de l'amitié de son prince que des besoins d'une mère qu'il laisse dans l'indigence^ il dit au fils d'Enée :
. . . . Sed te super omnia dona
Unum oro : genitrix Priami de gente vetustâ ,
Est mihi , quam miseram tenuit non Uia tellus
Mecum excedentem , non mœnia régis Acestae.
fianc ego nunc ignaram hujus quodcumque pericli est »
Inque salutatam linquo : nox et tua testis
Dextera quôd nequeam lacrjmas perferre parentis. .
At tu , oro, solare inopem , succurre relictc.
Hanc sine me spem ferre tui ; audentior ibo
In casus omnes. ...
« Accordex-moi une laveur au-dessus de toutes celles que n vous me promette^. J'ai une mère du sang illustre dePriamr >i ni les rivages de la malheureuse Troie , ni la ville du bon roi j» Aceste , a'ont pu Tempécher d« nie suivre » jeJa laisse dans
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9 l'ignorance dtadmagms eàje at^espote, je pars sana lui dine » adieu ; car , se^neor , j^tn atteste la nuit et votre main sacrée, ]» qu^il me seroit impossible de soutenir les larmes d'une mère< » Je vous en conjure , spulage«-la dans son indigwnoe, secoure^' i> la dans son abandon. Permettez que j^ emporte de vous cette » espérance, j*en braverai avec plus de courage tous les ha- » sards. »
Tons versent des pleurs , et avant tous Taimable Iule :
. . • . Ante omnes pulcher lulus.
Le pocte lui donne ici Tepithète de bean^ quoique la tristesse n'embellisse pas; nmis c'est parce qu'il verse de ces larmes auxquelles le sensible Virgile a donné ailleurs l'épithète de decorœ , d'embellissantes y parce que la vertu les fait répandre. L'amour filial dn fils d'O* pheltes a électrisé celui du fils d'Énée :
Atque animum patrie strinxit pîetatis imago. « Ce trait de piété paternelle pénètre eon âme. »
Remarquez que l'amour filial ^ celui de la patrie^ et même l'amour paternel , se rendent par le mot de piété : ce sont en eOet trob con-^ sonnances du même sentiment religieux. Il faudroit traduire tous les vers de cet épisode, et dans un style bien supérieur au mien , si on en vpuloit relever les nombreuses beautés. Les deux amis s'engagent dons le camp des Rutule^
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OÙ Us font uii grand massacre à la faveur des té-« lièbr es;. cependant une avant-garde de cavalerie ennemie paroit avec le point du jour; elle se disperse dans la forêt voisine : bientôt Euryale en est environné. IKisus fuit 5 mais ^ ne voyant plus son ami ^ il y rentre pour le chercher ; il l'aperçoit au milieu d'un groupe de cavaliers qui Temmenoient prisonnier* A couvert derrière ua larbre , il invoque la déesse des nuits y et lance successivement deux javelots dont il tue deux <^valiers. Volscens^Jeur commandant, qui ignoré ii'où partent les coups , veut venger leur mort par celle (l'Euryale, il lève sur lui son épée; Nisus alersse découvre^ il accourt hors de lui, il sMcrie t
Me j Me , adsoin qui fecî ; in me coBveHite feflrum , O Rutuli ! mea frfias emnif : nihil U\» aec aosiu y Nec potiiit \ cœlum hoc et coiucia aidera testor : Tantùm infelicem nimiam dilexit amicom. '
« C'est moi , c'est moi qui l'ai fait. Tournez contre mpi rotre ti fer , 6 Rutales ! Seul j'ai fait le coup. Celui-ci ne l'a ni pu ni t» osé; j'en atteste ce ciel et ces astres qui m'ont aidé : tout son » .crime à lui A9t d'avoir aimé un ami trop maUiêuseux. n
La mort d'EUiryale percé d'un coup d'épée par Volscens j la fureur de Nisus qui tue Volscens à son tour et périt sur le corps de son ami ; le désespoir de la mère d'Earyale' lors*^ qu'elle aperçoit , au lever de l'aurore , la tête de son fils plantée au bout d'une pique ^ sur le ctmp des RutuleS; termine cet épisode d^
la manière la plus déchirante. Je demande par^ don de m^ être un peu trop arrêté; mais j'ai' cru devoir l'indiquer y parce qu'on y voit l'amitié la plus sublime en harmonie avec l'amour maternel et avec celui de la patrie. Virgile a renfermé dans une seule action les premiers devoirs de la vie sociale, que les moralistes n'ont mis qu'en maximes isolées.
On a plusieurs beaux traités sur l'amitié ; mais je n'en connois point de tels sur l'inimitié. Ceux qui parlent du pardon des injures, y sup-^ posent tant de malice, qu'ils donnent souvent plus d^ehvie de se venger que dé pardonner ; leurs auteurs , quoique estimés , ressemblent à ces conciliateurs maladroits, qui brouillent les par-^ ties au lieu de les accorder : il est cependant plus utile de savoir comment on doit se comporter avec ses ennemis qu avec ses amis. Le cœur nous guide en amitié , nous n'avons qu'à nous laisser aller à ses affections ; mais- il nous égare en inimitié , si nous cédons à ses mouvemens : il en résulte des vengeances qui n'ont point de fin. Ce qu'il y a de plus fâcheux, c'est que les grandes inimitiés ne naissent guère que des grandes amitiés : témoin les haines fraternelles, fameuses dès les temps les plus reculés.
Il y a dans le cœur humain un sentiment
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de réaction c[uî nous porte a ressentir Fin jure autant que le service , et à faire autant de mal à notre ennemi que de bien à notre ami : qui aime beaucoup y hait beaucoup ; le ressen-timent est aussi vif que la reconnoissahce. Les sauvages , qui obéissent aux mouvemens de la nature ^ offrent à leurs amis tout ce qu'ils possèdent y leurs cabanes , leurs vivres , et quelquefois leurs femmes et leurs filles : ils changent de nom avec eux , ils pleurent de joie à leur arrivée et de chagrin à leur départ ; mais ces mêmes hommes si aimans traitent leurs ennemis avec la haine la plus féroce ; ils incendient leurs villages , ils massacrent sans pitié leurs femmes et leurs enfahs, ils brûlent à petit feu leurs prisonniers de guerre et les dévorent tout vivans. Les Grecs si vantés ont eu long-temps ces mœurs ^ et dans leur civilisation ils écrivirent , comme un éloge parfait ^ sur le tombeau d^un de leurs plus grands hommes^ que nul ne Tavoit surpassé à faire du bien à ses amis et du mal à ses ennemis.
Il y a plus, je trouve que la puissance de l'homme s'étend beaucoup plus loin en méfaits qu'en bienfaits. Nous ne saurions seuls bâtir une maison à un ami , s'il est pauvre , ni lui faire une réputation, s'il est obscur , ni lui lui rendre la santé, s'il est malade^ mais il est
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aisé y sans le secoure de personne , de détruire rhabiution d'un ennemi {>ar le feu , sa renommée par la caflomnie^ et sa vie par le meurtre. Le ressentiment , dont les effets sont si faciles et si funestes ^ a donc pltis besoin de lois que la reconnoissance , si souvent impuissante ; il me semble que pour se gouverner dans ses inimitiés^ il faut Savoir se régler dans ses amitiés. Le cœur est un aimant qui a^ comme nous l'avons dit , deux pôles opposés , l'un qui attire , et l'autre qui repousse , l'amour et l'ambition. L'amour peut s'égarer dans ses premières affections et surtout par l'éducation; il j puise des dépravations y des fantaisies et des engouemens.
Pour éviter les folles amitiés et l'inconstance des inclinations^ communes au premier âge^ î'ai désiré que chaque élève motivât publiquenlent le choix de son ami d'après quelques qualités louables. Gomme par-là nous avons dirigé les premières affections de son amour vers la vertu y il en résulte que les premières haines de son ambition se tourneront vers le vice. Cependant ^ comme son amour s'étend de la vertu à la personne du vertueux , son ambition pourroit passer de la haine du vice à celle du vicieux ; il pourroit, par une conséquence naturelle, désirer sa destruction, commef
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telle dé tout être malfaisant : or c^est ce qu'il faut bien éviter. Notre régulateur entre ces deux passions opposées est dans notre propre cœur. C'est le sentiment combiné de l'humanité et de la Divinité ; c'est, lui qui nous inspire de faire à autrui ce que nous voudrions qu'on nous fit. Il se combine aisément avec la re* connoissance^ qui nous montre un ami dans un homme , et il s'oppose an ressentiment en nous montrant l'homme dans notre ennemi. En vain la raison exaltée par l'ambition nous présente la vengeance comme une justice > la vertu nous la présente à son tour oomme' appartenant aux lois et encore plus i Dieu. C'est aux lois seules que nous avons abandonné le ressentiment de nos injures ; mais nous nous sommes réservé la reconnoissance des bien-faits, et c'est pour cette raison que les lois humaines ne punissent pas l'ingratitude.
Aucune injure ne reste sans punition ; ies histoires de toutes les nations nous en offrent une infinité de preuves. Elles ont été recueillies par les éerivains les plus vertueux, qui sont aussi les plus célèbres : tels sont Homère, Xé** nophon. Tacite^ Pluurque. On a écrit la phi* losophie de l'histoire pour la débarrasser de ses erreurs, on 4eTroit bien écrire sa morale, pour
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lui donner un but. L'histoire des nations ne prouve pas moins une Providence que celle de la nature, el il peut résulter des sociétés des hommes une théologie aussi lumineuse que celle des insectes.
La peine suit le péché, dit Platon. Si elle ne se manifeste pas toujours aux yeux des hommes, elle n'en est pas moins dans Tâme du coupa* ble. Plutarque a écrit sur ce sujet un fort bon traité intitulé : Pourquoi la justice divine dijfere quelquefois la punition des maléfices» Il répond très*bien aux objections des épicuriens de son temps, qui, comme ceux du nôtre, rejetoient la Providence, parce qu'elle souffroit les méchans, et que souvent ils prospéroient. Il leur répond que les méchans sont souvent des instrumens de la vengeance de Dieu envers des peuples corrompus; que la vie humaine la plus longue n'étant par rapport à lui qu'un instant , il est égal que les méchans soient punis immédiatement après leur crime, ou vingt et trente ans après; qu'ilssont danslavie,avecleurs remords, comme des coupables en prison , la corde au cou, qui , au lieu d'être exécutés le matin, le sont le soir; que les délais de la justice divine étoient à leur égard un effet de sa bonté , qui leur donnoit le temps de se repentir, et qu'enfin
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cette impunité apparente pronroit l'existence d'une autre vie après la mort y où chacun seroit récompensé et puni suivant ses actions.
En effet y ce seroit la plus absurde des contradictions que la Providence s'étendit sur toute la nature y excepté sur la vie humaine. Gomme nous ne développons notre raison que sur son intelligence y nous devons former notre morale sur sa justice. Il est de notre intérêt de nous y conformer 5 car étant des êtres très - foibles , nous avons besoin nous-mêmes de la clémence de Dieu et de l'indulgence des hommes. Tu ne peux 9 dit Marc-Aurèle parlant à lui-même ^ supporter les méchans^ que les dieux eux-mêmes supportent pendant l'éternité 1 Tu veux fuir leur malice y ce qui t'est impossible y et tu ne veux pas te dâ>arrass8r de la tienne propre y ce qui t'est possible ! Si donc quelqu'un nous offense y nous pouvons nous dire à nous-même: N'avons-nous jamais offensé personne? n'avons-» nous pas quelquefois médit ^ calomnié, méprisé, injurié? Mais , diroos<-nous ; ce n'étoit pas sans raison. On n'a jamais raison d'offenser y et parce qufi no^tre ennemi fait une injustice envers nous y vottlons*nous aussi en faire une envers lui? Mettons-nous ensuite à- sa place. Si nous étionâ coupable à son égard y nous n'avons point à nous 'en plaindre. Si y innocent, il est
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dans rerreur par rapport à nous^ il hait en nous un homme qui ^j est pas. Enfin, dans ce cas même^ agissons envers lui comme nous voudrions qu'il agit envers nous si nous Pavions offensé ; car certainement nous ne voudrions pas qu'il se vengeât.
Ces considérations nous seront très-utiles , surtout à regard de nos plus petits ennemis^ dont les offenses nous paroissent d'autant plus insupportables, qu'ils sont inférieurs à nous^ et qu'elles sont fréquentes : telles sont celles de nos domestiqués. JVous pouvons d'abord nous dire : Si nous étions à leur place , serions-nous bien aonmis à la volonté d^autrui , et bien zélés pour .des intérêts qui nous sont étrangers? Tu fais du bien à ton domestique , dit un philosophe barbare; et c'est un ingrat; tu te plains qu'il est capricieux^ pervers, menteur, insolent; maid, s'il étoit parfait, crois-rtu qu'il te voulut servir? '
La maxime : Vis. avec ton ami comniie s'il devoit être un jour ton ennemi, quoique fondée sur une politique injurieuse à l'amitié, est juste au fond, car la maxime inverse est vraie : Vis avec ton ennemi comme »'il devoit un jonr êtire ton ami, A Ja vérité , on lui en oppose une toùt-a-fait contraire : Mééie-toi d'un enuemi récon-* cilié; car on a fait en morale autant d'axiomes
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qu'on a TOtilu. Mais il est aisé de disùnguer les Trais des faux^ en les rapportant à Futilité des hommes. Si un axiome leur convient à tous^ il est bon. L'intérêt du genre humain est la pierre de touche de la vérité. Il y a encore un autre moyen de la reconnokre ^ c'est lorsque sa proposition inverse est évidente ; car la vé- * rité^ comme le soleil , luit de tous côtés. Ceci posé , il n'est pas douteux que nous devons être modérés dans nos amitiés , car Texpérience nous prouve qu'elles se changent quelquefois en inimitiés. JD'un autre cdté^ nous voyons aussi des inimitiés se résoudre en d'heureuses et constantes réconciliations. La clémence d'Auguste lui fit dé Cinna un ami fidèle. Ce sont nos passions qui écartent de nous nos amis ; mais la vertu rapproche de nous nos ennemis. Quand même elle ne nous gagneroit pas leurs affections^ elle nous acquerroit à coup sût leur estime. Nous devons donc agir à leur égard comme nous désirerions qu'ils agissent aveC nous. C'est pour cela que nous ne devons jamais dire d'eux^ en leur absence , que le mal que nous dirions en leur présence.
Il y a un grand moyen d'arrêter le cours des inimitâés y ainsi qUè de toutes les passions^ c'est de 8'oppos6ir à leur commencement. Vous ne mettrex un frein aux erreurs du cœur et de
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Fesprit qu^en les empêchant de sortir de leurs barrières. Vous ne les arrêterez pas dans leurs courses, si vous ne le ÊBiitesau départ. Telle haine irréconciliable a commencé souvent par une légère plaisanterie. Semblable au feu ^ ce n^est d'abord qu'une petite étincelle , qui pro-duit un incendie si nous négligeons de l'éteindre. •
On doit conclure de ces principes généraux, dont l'application produiroit des volumes^ combien nos éducations modernes sont dangereuses y puisqu'elles tendent sans cesse à donner l'essor à l'émulation, ce stimulant des passions naissantes.
L'émulation, parmi des enfans, n'est que le désir d'être le premier et de s'élever au-dessus de ses semblables par son esprit et ses études; l'émulation, parmi les hommes, n'est aussi que le désir d'être le premier dans le monde, et de s'élever au-dessus des autres par sa fortune et son crédit, car enfin les hommes ont d'autres besoins que les enfans. Or , de cette préférence personnelle et des concurrences qu'elle fait naître, naissent évidemment tous les maux de la société. L'émulation des enfans est de même nature que l'ambition des hommes : c'est la racine du même arbre. C'est cette passion altière , que la nature nous a donnée pour subjuguer les ani«<^
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maux, que nous apprenons aux enfans à employer contre leurs semblables^ (Tabord dan$ des exercices innocens^ à la vérité^ mais en^ suite dans tous ceux de la société^ lorsqu'ils seront hommes. Je reconnois dans l'enfant ambitieux qui se couche devant un chariot attelé, pour l'empêcher de déranger son jeu, FAlcibiade qui aime mieux causer la ruine d'Athènes , que de renoncer à son ambition et à son luxe , et dans le jeune homme qui ordonne aux pirates d'applaudir à ses vers, le César qui devoit recevoir un jour le sénat de Rome sans se lever.
De toutes les amitiés, il n'y en a aucune de comparable à l'amitié fraternelle. La nature a réitni autour d'elle les liens les plus forts, quand la société ne les a pas rompus dès Fenfance : ce sont ceux de la nourriture, de l'instruction, de l'exemple , de l'habitude , de la fortune* Nous avons déjà observé que tout ce qui a en soi un principe de vie a des organes en nombre pair. La nature nous a donné deux yeux, deux oreilles, deux narines , deux mains , deux pieds , pour s'entr'aider fraternellement,* si elle ne nous eût donné que la moitié de nos organes, qui nous semble suffisante à la rigueur , nous n'eus^ sions pu ni marcher, ni saisir un objet, ni pourvoir à aucun de nos besoins. Si, au contraire, elle les eût triplés , quadruplés^ multi-»
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plies , elle nous eût rendus semblables aux gëanâ de la fable , aux Briarées à cent bras y dont les fonctions se seroient empécbëes les unes et le& autres, s'ils eussent existé. Elle s'est donc bor-née à réunir ensemble deux parties égales, non* seulement dans Itiomme, mais dans tous les êtres organisés : ainsi , ce n'est pas un simple mouvement qui est le principe de la vie, comme le disent les matérialistes, mais c'est une har-^ monie fraternelle de deux moitiés égales réunies dans le même individu. Une seule de ces moitiés ne peut pas plus vivre isolée que triplée t>u quadruplée, parce qu'alors il n'y eût point eu entre elles d'harmonie, sans laquelle la vie ne peut exister. L'ordre binaire n'est pas un effet de l'impuissance de la nature, qui n'a pu aller plus loin. En doublant nos organes, elle leur a donné un équilibre nécessaire à leurs fonctions; elle ne pouvôit les multiplier dans le même individu sans en détruire l'effet, mai» elle l'a augmenté en donnant des frères même A rindividn. Les membres d'un corps s'entr'aident mutuellement, mais ils ne peuvent agir que dans un seul lieu; tandis que des frères peuvent agir de concert dans des lieux différens; l'un aux champs, l'autre à la ville, l'un sous la zone torride, l'autre sous la zone glaciale: l'haruionie fraternelle peut étendre là
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puissance d'alliance d'un boat da monde à l'autre.
On a remarqué par tout pays ^ et il y a déjà long-temps ^ que ies familles pauvres où il y avoit beaucoup d'enfans prospéroient beaucoup mieux que celles où il y en avoit peu. C'est y, disent les bonnes gens , la bénédiction de Dieu qui vient à leur secours. Oui, sans doute , c'est une bénédiction de Dieu, attachée , comme tant d'autres, à l'e&écHtion de ses lois. Celle-ci résulte de l'harmonie fraternelle , cette première loi de V ordre social. Ces familles nombreuses réussissent, parce que les frères s'entr'aident, et plus ils sont en grand nombre , plus ils ont de pouvoir.
Je trouve à ce sujet, dans V Odyssée d'Homère^ un sentiment bien touchant^ c'est lorsque Téléluaque compte au nombre de ses calamités celle de n^avoir point de frère. Le poët« , Sensible et profond dans la connoiasance de la nature , en mettant cette plainte dans la bouche du fils d'Ulysse , qui cherchoît partout son père, avoit sans doute senti qu£ l'amour fraternel étoit une consonnance de l'amour filial. En effet, les en«^ fans ont des ressemblances avec leurs pères et leurs mères , de telle sorte que les garçons , pour l'ordinaire , en ont plus avec leurs mères , et les filles avec leurs pères : la nature les croisant
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d'un sexe à l'autre pour en augmenter raffectioii* Mais il y a plus , c'est que lorsqu'il y a beau-^ coup d'enfans , chacun d'eux est caractérisé par quelque trait particulier de la physionomie et de l'humeur de ses parens. L'un en a le sourire^ l'autre la gaité , celui-ci le sérieux , cet autre l'attitude ou la démarche ^ de sorte qu il semble .que les qualités physiques et morales des pères et mères soient réparties déjà entre leurs enfans^ comme des portions d'héritage. Or y quand des enfans aiment sincèrement leurs parens j ils en aiment d'autant plus leurs frères par ces ressem* blances ^ qui leur en rappellent le souvenir. L'amour fraternel dépend donc beau coup de l'amour filial^ qui lui-même n'est produit que par l'amour paternel.
Quoique l'amitié exige des consonnances dans les goûts , elle admet aussi des contrastes y sans lesquels peut*étre elle ne subsisteroit pas. La nature en établit parmi les frères en les faisant naître les uns après les autres y quelquefois à de si grands intervalles , que le premier aura atteint la jeunesse tandis que les autres seront dans l'adolescence^ et que le dernier ne sera pas sorti de l'enfance; mais ces différences, loin d'affoiblir l'amour fraternel y le fortifient. Il en est d'une famille composée de frères inégaux en âge y en caractères y en talens y comme de la main for*
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Inéede doigts de diverses proportions^ qui s'en-
tr'aident beaucoup plus que s^ils étoient de force
et de grandeur égales. Pour l'ordinaire , lors^
qu'ils saisissent tous ensemble un objet , le
pouce, comme le plus fort, serre à lui seul ce
que les autres saisissent tous ensemble. Le plus
petit, comme le plus foible, clôt la main; ce qu'il
ne pourroit faire , s'il ëtoit aussi long que les
autres. Il n'y a point de jalousie entre les der-^
niers, qui travaillent moins, mais qui supportent
les autres, et les premiers, qui tiennent la plume,
on ceux qui sont décorés d'un anneau. Quelque
inégalité donc qu'il y ait entre les talens et les
conditions des frères, il n'y a qu'une seule chose
a leur inspirer , c'est la concorde , afin qu'ils
puissent agir de concert comme les doigts de la
main. Une des premières attentions que les pa«
reas et les instituteurs doivent avoir , est qu'il
ne s'élève point de jalousies entre les frères à
l'occasion dé leurs jeux. Plutarque observe dans
son Traité de t amitié fraternelle ^ dont nous
avons tiré quelques bonnes observations, « que,
comme les divisions qui renversèrent la Grèce
de fond en comble naquirent des rivalités qui
s'élevèrent entre quelques citoyens puissans , au
su)et de la faveur qu'ils accordoient à des bala«
dins , de galeries et de viviers qu'ils avoient fait
construire pour leurs passe-temps ; de même les
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jalousies qui s'engendroient entré les freref commençoient souvent à l'occasion de quelques oiseaux y de petits chariots , et autres jouets àm Tenfance^ lesquelles envies venant à croître avec l'âge, ils en venoient à se détester et à se haïr à la mort. » Je trouve donc à propos qu'au lieu de leur donner des jeux particuliers, comme on a coutume de faire pour éviter entre eux les sujets de jalousie , on leur en donne qui leur soient communs, afin de les accoutumer à vivre ensemble. Quand ils ont des jouets en propre , c^est alors que se forment les idées pré* coces du tien et du mien , si dangereuses surtout entre des fils et des frères, sans compter que celui qui perd ou qui rompt le sien cherche à s'emparer de celui d'autrui. C'est la source la plus ordinaire des querelles entre les enfans comme entre les hommes.
Si on donne aux frères des jeux communs y il faut leur apprendre des métiers particuliers , afin d'éloigner d'eux tout sujet de rivalité* L'amour du plaisir réunit les hommes, mai$ celui de l'intérêt les divise. Les jeux veulent 'des compagnons, mais les ambitions les repoussent. Toutes les passions sont insociables.
D'ailleurs , les inclinations étant très-variée^ parmi les enfans , il faut laisser à chacun d'eux la liberté de suivre la sienne. Castor et PoUux^
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tes frères si célèbres chez les anciens par leur union , le furent aussi dans la guerre ; mais l'un excelloit à dresser des chevaux ^ et l'autre aux combats du ceste.
Gepenxlant j'ai à citer une amitié moderne , mieux avérée que celle des jumeaux d'Elidd sortis du même œuf : c'est celle des deux frères Pierre et Thomas Corneille. Us étoient tous deux poëtes tragiques , c'est-à-dire de la profession qui supporte le plus malaisément des rivaux. On sait qu'ils vécurent ensemble sans partager leurs biens , jusqu'à leur mariage. Mais voici une anecdote ignorée qui prouve leur parfaite union. Ils occnpoient à Rouen une petite maison ; Thomas Corneille logeoit au rez-dechaussée 9 Pierre au-dessus de lui dans un entresol y qui communiquoit avec le bas par un petit escalier ; chacun d'eux travailloit à soa ouvrage à la vue l'un de Tautre. Thomas excelloit à trouver sur-le-champ un grand nombre de rimes du même mot y Pierre n'avoit pas la même facilité ; mais quand il étoit embarrassé à «Percher une rime^ il s'adressoit à son frère ^ qui aussitôt lui en donnoit à choisir autant qu'il en avoit besoin. Leur amitié si intime est , à mon gré y plus rare que leurs grands talens , d'autant plus qu'ils étoient inégaux en réputation. Si ces deux poètes fameux ont vécu dans une commu*
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nauté de fortune^ de plaisirs et de traraul^ îl iaut FatCribuer à ce que les talens supérieurs ne sont pas susceptibles de jalousie ^ ou plutôt à ce que ces frères avoient été élevés ensemble dans la maison paternelle. Leur petite habitation sub* •istoit encore dans mon enfance , )e ne sais si on Taura conservée ; sans doute les Grecs en auroient tait un temple y dédié à la fois aux Muses et à Tetnitié fraternelle.
. Je tiens Fanecdote que je viens de rapporter^ d^un M. Mustel y né en Normandie.
Gomme les tableaux hidetix du vice rendent ceux de k vertu encore plus aimables y il est à propos de raconter aux enfans quelques histoires de mauvais frères qui^ par leur haine mutuelle y <ml causé leur ruine. Tels furent Éléocle et Polynice^ dont Finimittéfut, dh-on^ si grande , qu'après leur mort la flamme même du bûcher qui consumoit leor corps se sépara en deux: ces haines impIacaUes naquirent de Témulation d'un trône. L'ambition n'est autre chose que k désir dfètre le premier , .et elle est là cause de tous les malheurs du genre hu^» main. Dans sa naissance^ ce n'est qu'une étin-^ celle brillante; mais si on l'anime, bientôt c'est un feu dévorant qui consume jusqu'à celui qui l'a allumé. Les premières fumées de ce volcan sout les envies^ les intolérances^ les médisances >
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hs Galomnies^ l'humeur querelleuse : si vous les apercevez dans votre freine ^ tâchez de le rame-^ ner à la vertu par votre affection et surtout par votre exemple; mais si vous ne le pouvez^ fuyez-le^ car il est atteint d*un mal contagieux^ et vous vous devez encore plus au bonheur de vos semblables qu'à Tamitié fraternelle. Le ver-* tueux Timoléon ne balança pas à abandonner son frère, qui vouloit être le premier dans^ Corinthe y sa patrie y après avoir fait de vains efforts pour l'engager à renoncer à son qiuIh-» tion. A la vërité , il se repentit long ^ temps d'avoir consenti à sa mort, que sa mère lui avoit reprocfaëe; mais le bon Plutarque l'a blâmé de ce remprds comme d'une foiblesse de courage^ et il me semble en cela s'ëcArter du jugement qu'il a porté sur la sévérité de Brutus a l'égard de ses 61s. Pour moi, j'aime à voir deux vice» Intter ensemble, parce que la destruction de Fnn des deux nous présente l'apparence d'une ▼ertu; maisil n'en est pas de même du combat de deux vertus, car de l'anéantissement de Fune i) résulte toujours l'apparentée d'un vice.. Ainsi, je n'aime point i voir l'amour de la pa« trie aux prises avec Tamour paternel ou fra* temel ; c'est mettre la g verre civile dans lescieui que de la mettre entre les vertus : ce n'est pas âi l'boJBime i les accorder, c'est à Dieu. Mou*
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ayons assez à faire de régler nos passions ; c'est à l'Auteur de là nature à en maintenir les fondemens et à les rapprocher quand ils sont ébranlés.
U ne dépendpas plus dé nous de concilier deux vertus en opposition, que deux élémens; c'est à celui qui en a créé les lois à les conserver inviolables. Nous le prions tons les jours de ne pas nous exposer à en franchir les barrières y de peur que nous ne devenions fous par nôtres propre sagesse > injustes par la justice^ et fé-< roces à force d'humanité. Si donc nous avons le malheur d'avoir un frère vicieux et incor-^ rigible, il n'y a d'autre remède que de le sup-. porter ou de le fuir. Si la patrie^ nous a. confié l'exécuticfn de ses lois, empêchons^le de faire da mal; mais s'il en a fait qui demande vengeance^ abstenons-nous plutôt des lois que de répandre son sang. Sous Vitellius, un frère tua sonfrère du: parti opposé dans le combat , et en demanda la récompense : Tacite observe qu'elle lui futrefu-» $ée , sous prétexte qu'on n'étoit pa& en état de le récompenser. Haïssons le vice dans notre propre^ frère, mais aimons toujours notre frère dans le vicieux. Dieu a mis sur la terre deux portés qui mènent au ciel ; il les a placées aux deux extrémités de la vie, Tune à l'entrée, l'autre à la sortie. La première est celle de l'itmocence, la.
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tàernière est celle du repentir: ce n'est donc pas à ramîtié fraternelle à la fermer. Il y a des exemple» de frères qui par là ^eule influence de l'amitié ont ramené des frères vicieux. L'histoire de la Chine en a conservé plusieurs^ tirés de l'en- £aince même. Tel est entre autres celui de Xuni , successeur du fameux empereur Yaus. C'étoit un simple laboureur^ qui avoit un père et des frères fort méchans : il les réforma par sa patience. Yaus, touché de sa vertu ^ l'appela au trône au préjudice de ses propres enfans, dont il n'avoit pas d'ailleurs à se plaindre. Comme Famitié fraternelle est , a la Chine ^ un des cinq principaux devoirs de l'ordre social, on a grand soin d'en faire la base de l'instruction publique. D'un autre côté ^ le gouvernement y est encore plus attentif à recueillir les traits de vertu dans lès enfans, que dans les hommes. Il r^arde les écoles comme des pépinières où les semences donnent quelquefois d'elles-mêmes des espèces nouvelles de fruits excellens^ sans avoir besoin d'être greffés. Les vertus des enfans sont des dons de la nature , celles de l'homme ne sont souvent que des productions dé l'art social.
Au reste , je désirerois que , dans les exemples que Ton cite aux en&ns y o^ prit ceux des vices chez. les étrangers, et. ceux de la vertu dans la patrie. C'est par ce moyen que les Romains > eti
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les Gr^cs surtout ^ ont illustré leur pays , an poiat qu'ib ont rendu leurs rochers plus fameux que nos montagnes y leurs ruisseaux plus que nos fleuves^ et leur Méditerranée , avec ses petits archipels, plu6 célèbre que tout rOcéanavec les quatre parties du monde. Les Chinois ont été encore plus loin^ car , sans mêler la fable à leur illustration» leur histoire leur fournissoit » il y a déjà plus d*nn siècle^ trois mille six cent trentesix hommes illustras par des vertus ou des talena utiles à rétat, et. deux cent huit filles ^ femmes ^ veuves > célèbres par leur chasteté ou leur amour conjugal. Les inscriptions » les monumens, les statues y les temples > les arcs de triomphe qu'on leur a élevés aux lieux où ils étoient nés y ou à ceux ou ils avoient vécu y décorent partout les grands chemins, les montagnes, leà forêts, les fleuves et les villes. Joignes-y leurs éloges histo«> riques , les drames , et les poésies faites en leur honneur , qui sont répandus dans toutes les bi«« bliothèques etlieux où Ton apprend à lire aux en* fans, vous aurez la véritable raison de la longue durée de cet empire, et de Tatiachementreligieux qui lie les Chinois à leur patrie. Les exemples illustres de vertu des ancêtres font le ciment moral qui consolide toutes les parties de .cet antique édifice : par lui il a résisté aux débordemens des Tartares et aux mines souterraines des reli<«
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gioiis étrangères. A la yérité , ils regardent la reste des hommes comme des barbares; mais autant en faisoient les Grecs et les Romains. Rome moderne elle-même ne gouveme-t-ello pas les peuples par les vies de ses saints, qu'elle leur propose à imiter ? et FeKemple d'un Vincent de Faule ne sert-il pas à faire aimer et res* pecter sa puissance ?
Pour nous, qui désirons élever des enfans ipMm* seulement pour leur village^ mais pour le monde jentier y puisque nous en voulons £ure des hommes^ nous pensons qu'il faut leur diercber les plus grands exemples de vertu dans tous les pays; mais lorsque le nôtre en çfire d^olatans^ on doit sans doute leurdon-^ ner la préférence; c'est un devoir filial qu'il jaul remplir envers notre patrie ^ et c*est par elle que nous devons commencer à aimer 1^ genre humain. L'amitié de Caton d'Utiqu<f pour son frère Lépidus n'a rien de plus toucb^nt que celle de Turenne pour le duc de BpuîUon, son frère. Ce grand homme ^ si ^&-^ lebre dans la guerre ^ déolaroit hautement qu'il \\it devôit tout ce qu'il savoit de mieux ; il n'entreprenoit rien sans le consulter , et il no supporta sa perte qu'avec une extrême douleur.
Ce que nous avons dit de l'amitié evtre le&
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frères s^entend de celle qui doit régner entré les sœurs : les femmes en sont au moins aussi capables que les hommes , et les exemples en seroient fréquens dans l'histoire^ si elle ne s'bccupoit plus des talenS brillans d'où résultent souvent les malheurs des nations ^ que des rertus^ obscures qui font le bonheur des familles. L'a*^ mitié des sœurs entre elles égale au moins celle des frères en affection , en constance y en désintéressement y et elle l'emporte en attentions ^ en délicatesse ^ en bienséances. Si l'amitié n'est au fond qu'une union entre deux êtres foibles et malheureux ^ les femmes y ont plus de part que les hommes, parce qu'elles ont plus de besoins et de foiblesses .L'amitié d'Oreste et de Pylade ^ qui veident mourir l!un pour l'autre, me paroit moins touchante que celle de Myro et de sa çqeur, QUes du tyran d'Élée, qui, innocentes des crimes de leur père^ et condamnées à mort à la fleur de leur âge et de leur beauté , se demandoient en grâce l'une à l'autre de mourir la première. L'ainée avoit déjà mis sa ceinture autour de son cou , en disant à sa jeune sœur de la regarder faire et de l'imiter ensuite, lorsque celle - ci la supplia de pas ne lui donner la douleur de la voir mourir. ÂlorS' l^yro prit le cordon fatal, l'arrangea autour
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du COU de sa cadette^ et /en l'embrassant^ lui dit : te O ma chère sœur ! je ne vous ai jamais^ rien refusé de ce que vous m^ayex demandé , recevez de moi la dernière et la pins forte preuve de mon affection. » Puis quand elle la rit expirée^ elle couvrit son corps y et y avant de mourir elle-même^ elle pria les assistans qui^ malgré leur haine contre la tyrannie , foiidoient en larmes, de ne pas permettre qu'il leur fût . £aît aucun déshonneur après leur mort.
SU n'y a pas entre les femmes d'amitié aussi célèbre que Famitié fraternelle des Gracques^ c'est que des sœurs ne sont guère eicposées à lutter contre des factions furieuses ; mais souvent elles ont à combattre ensemble les iniir-* mités> la pauvreté, la vieillesse, et ces antres tyrans de la vie d'autant plus difficiles à suppor<- %ex, qu'on leur résiste sans gloire. Combien de ' sœurs ont vieilli jusqu'au tombeau > irréprotables dans l'amitié !
Mais il y a une harmonie peut-être plus touchante et plus forte que la fraternelle et la sororale , c'est l'amitié réciproque d'un frère et d'une sœur. Dans celle de frère à frère ou de sœur à sœur il y a consonnance •, mais dans celle-ci il y a, de plus, de doux contrastes. L'amitié entre- les frères a je ne sais
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qnoi de brusqne et de rude ^ d'emporté y d'îitw cÎTÎl ; il entre quelquefois dans celle des sœurs de la foiblesse^ de la politique et même de k jalousie. Mais l'amitié entre le frère et la sœur est une consonnance mutuelle de foiblesse et de protection , de grâce et de vigueur y de confiance et de franchise. JTai souvent re^ marqué que dans les frmilles on îl y avoii un frère et plusieurs sœurs y celui-ci étoit sans contredit plus doux , plus honnête et plus poli que les enfans des familles où il n'j avoit que des garçons ; et que dans celles on il j avoit une sœur et plusieurs frères , la sœur avoit plus d'instruction , pins de force dans le caractère , et moins de penchant à la superstition , que dans une famille où il n'y avoit que des filles. , .
Plutarque , dans son Truite de Famùié frof^ iêmelle , ne cite qu'un exemple d'amitié sem<* blable. On avoit donné à une femme Taltei^ native de choisir de la mort de son frère ou de son fils : elle préféra celle de son fils y parce que» dit* elle, )e peux bien avoir encore un autre enfant, mais de frère je ne puis, mon père et ma mère étant morts. Cependant on peut regarder comme un effet de 11iarmo«» nie fraterudle ^ autant que de la conjugale p
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la conduite des Sabines ^ lors^e ^ tout ëche« Telées et portant entre leurs bras leurs pe« lits en£uis^ elles se jetèrent entre leurs épout: et leurs frères près de s'entr^égorger , et letur firent tomber les armes des mains en appelant ^ dit le bon Putarque, ores les Sabins^ ores les Romains, par les plus doux noms qui soient ^tre les hommes. On peut encore citer en exemple la vertueuse et infortunée Octavie^ sœur d^ Auguste et femme d'Antoine , dont Tamour fraternel et conjugal servit long--temps seule de barrière à l'ambition de ces deux ri- Taux; mais lorsque Antoine^ subjugué par son amour pour Cléopâtr e ^ eut brisé tous les liens de l'amour conjugal en chassant son épouse de sa propre maison^ alors l'Empire romain perdant son équilibre , qu'une femme avoit maintenu , fut renversé de fond en comble.
Quelles que soient les spéculations de la politique y il est certain que les seules harmonies, morales forment la chaîne qui lie toutes les parties de la société humaine. L'harmonie fraternelle fait passer les hommes par une enfance plus longue que celle des animaux^ afin de former et de fortifier les premiers liens de la société par Famour maternel ; mais l'harmonie conjugale réunit tout le genre humain : elle
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et terreuses^ qu'elle retira sa inain^ et se mît à pleurer. Le Mestor de la philosophie en fut a£* fecté. U dut^ sans doute , trouver fort étrange^ lui qui étoi% si recherché par tontes les classes de la société ^ de se voir repoussé par un enfant nniqu^iùent sensible à l'instinct de la nature, n sentit alors, malgré les grâces toujours nouvelles de son esprit, tonte la décrépitude de son corps, par l'effroi quelle inspiroit à l'enfance , et que les deux extrémités de la carrière humaine ne formoient qu'un contraste hideux du commencement de la vie et du commencement de la mort.
Mais les enfans recherchent avec ardeur la société des e&fans de leur âge, et les plus beaux sont toujours entré eux les plus fêtés y leur afTection se détermine souvent eu faveur d'un de leurs compagnons exclusivement aux autres* La jeune fille ^ en cherchant à plaire à un garçon , est en i^arde contre lui; elle veut à la fois lui inspirer Aq l'amour et du respect, paf lin instinct combiné de coquetterie et de pudeur. Pour lui, il est déjà rempli pour elle d'égards et de soins attentifs. Quel est celui qui ne s'est pas amusé cent fois des jeux de ces ^mans enfans, de leurs promesses de s'aimer toujours, des noms de mari et de femme qu'ils se donnent mutuellement ^ de leurs jalousies ^
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tX de tons les mouvemens de cette passion inquiète^ d'autant plus naturels^ qu ils ne se rèf lent point sur les préjugés dfe la société? Il se forme entre eux quelquefois des affections si violentes ) qu'on ea a tu sécher et mourir de jalousie; et cette maladie morale et physique est asseï commune parmi les filles , qui^ dan$ la ^us teqdre enfance, en deviennent quelquefois toutes jarnives. De ces affections innées dans le$ 4leux sexes se composent des mœurs qui an*noiicent déji la différence de leurs caractères. A peine une jeune fille sait-elle marcher, qu'elle aime A se regarder dans un miroir et à s'oc«cuper de sa parure ; déjà elle prend des soins màceraels de sa poupée. Dès qu'elle ^t paijer^ cdle s'exerce à chanter. De toutes Les chansons ^ dije préfère eeHes d'amour. La plus réserTee et ^ la plus sileneieufie en recueille de toutes les sortes y pour Fabsence , pour la rupture , pour )a réconciliation y etc. ; elle y renferme toute sa politique et sa morale. Quant au garçon, il 56at déjà qu'il doit protéger l'objet qu'il aimera. Négligé dans son costume , il ne songe qu'aux armes et à leur «x^ncice. Il aime A ùiirt résonner 4es instrumens bruyaas, des trom« pettes, des tambours; à courir, à sauter, à grimper ; et il est an comble du bonheur quand il a en sa disposition l'apparence d'un fusil ou 3. II '
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d'un sabre. Déjà le sentiment de la gnehre <con« traste dans les deux sexes avec celui des amours y et annonce que Tun est fait pour être aimé et protégé^ et l'autre pour aimer et pour combattre. Traçons donc à Ton et k l'autre les devoirs de l'amour:, avant que ce sentiment naturel se corrompe en eux par les mœurs de la- société. Montrons*leur*en les lois saintes répandues dans tous les ouvrages de la nature, en les réunissant les uns aux autres par Tharmonie conjugale. Ouvrons dès sa source un canal à ce torrent ^ afin que lorsqu'il se précipitera àits montagnes il ne ravage pas les terres qu'il doit féconder^
En vain la sagesse dîvme avoitbai'monié entre elles les couleurs et les formes des êtres : tout ^toit sans mouvement et sans vie ^ parce que tout étoit sans amour. Ainsi , le pliLS beau ta« bleau n'offre que des sur&ces , et le groupe de sculpture le plus parfait que rimmobilité, parce qu'ils ^ont sans vie , étant l'ouvrage des bommes. Quand de nouveaux Vaucansons tenteroient de leur donner quelques mouvemens par le feu y par les aimans 9 par l'organisation la plus savante, ils ne pourroient les animer^ parce que la vie est un élémeât du ciel. Il n'appar-^ tient qu'à Dieu de la donner; et ce fut l'amour que l'Éternel doua de cette puissance. Q.
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secoua son flambeau sur Tunivers^ aussitôt les astres s'embrasèrent d'un feu éternel. La terre^ glacée et ténébreuse^ fut attirée par le soleil ^ et, roulant sur elle-même ^ lui présenta tour à tour ses pôles. Son Océan circula autour d'elle , son atmosphère fut ébranlée^ des vents opposés souf-fièrent sur ses divers horizons. Des nuages s'élevèrent de dessus ses mers , et recouvrirent les airs d'or et de vermillon^ et^ retombant en pluies fécondantes^ coulèrent en ruisseaux sur les flancs des montagnes^ fertilisèrent les plaines^ et vinrent se réunir aux mers. Les végétaux se couvrirent de fleurs et de fruits. Lés animaux formèrent leurs nids sous leurs ombrages^ et y firent entendre mille et mille concerts. L'homme ^ raW de tant de beautés^ ne sa- Yoit où porter ses pas incertains^ lorsqu'il se sentit attiré par un être qui lui parut une autre moitié de lui-même ; elle étoit semblable à lui et différente de lui. Ce qu'il avoit en force, elle l'avoit en grâces; elle réunissoit tout ce que les objets de la nature ont de plus doux en couleurs, en formes, en mouvemens. Il lui adressa ses premières paroles et ses plus vives affections; elle lui répondit par des paroles plus touchantes et des afiections plus tendres: ainsi la lune réfléchit les rayons du soleil par une lueur plus amie. 4es yeux. H s'avança vers
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elle , elle s*arrêta. Il lui présenta la maîn , elle lui oATrit la sienne; elle se troubla^ il fut trotibié à son tour. L'univers lui avoit donné la connoissance ^un Dien^ ramotir )ui en donna le sentiment.
Dans Torigine du monde , toutes les harmonies de la création durent paroître avec le soleil ; il dut y aVoir à la fois une nuit et un jour , un hiver et un été , un printemps et un automne^ des fleuves et des glaciers^ des sables et des rochers ,• il y eut à la fois des herbes naissantes propres à servir de pâture aux animaux , et des arbres caverneux polir leur donner des asiles y des animaux enfaus qui tétolent leurs mères , et d'autres caducs , pour four^ nir de la proie aux carnivores^ mais dans la suite les périodes de la vie furent réglées sur celles de l'astre de la lumière , chaque être les parcourut tour à tour; mais il y en eut dont la duçée resta fixée à chacune de ces harmonies: il y en eut qui ne vécurent qu'uh jour, d'autres un mois lunaire, d'autres une saison, d^autres une année solaire, d'autres des cycles planétaires.
La lune, surtout, paroît présider aux amours; et ce n'étoit pas sans raison que chez les anciens les uns la regardoieut comme Vénus , d'autres la prioientde rendre les accouche-
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mens heureux. Chaque mois lunaire , aux.Indes» le hambou produit une tige nouvelle et le co* cotier une nouveUe grappe de fruits , l'oranger donne les siens aux deux équinoxes , d'autres végétaux aux solstices , un grand nombre une fois par aU;^ et quelques-uns tous les deux ans ; la plupart ont leurs pousses réglées aux équi<noxes et aux mois lunaires. Ces lois s'étendent sans doute aux végétaux de nos climats i mais elles se manifestent partout dans les amours de& animaux : celles des poissons sont réglées^ pour la plupart , sur les phases principales d^ la lune çt du soleil , qui en est le premier mobile. Cependant ^ quoiqu'il y ait des amours et des génjçrations dans le temps intermédiaires ^ il n'en faut pas conclure qu'ils ne soient pas en rapport avec ces astres : tous les êtres sublunaires sont ordonnés au soleil , comme les corps planétaires eux-mêmes ; et quoique les révohitions de ceux-ci ne se ren-r contrent pas précisément avec celles de la terrç autour de cet astre ^ il n'en est pas moins vrai qu'il e$t le niobile de tous leurs mouvement comme de celui de notre globe, il €st^ dan^ cette vaste machine de l'univers ^ comme une grande rouiÇ qui communique le mouvement à une infimté de petites bobèches , non à toutes à la fois, mais successivement et suivant les
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rapports que ces êtres ont avec lui , et peutêtre suivant les latitudes où ils ont d'abord été placés. Cette loi peut servir à connoltre les végétaux et les animaux qui sont indigènes à chaque climat. Le sapin et le cèdre fleurissent au mois de juin ; le noyer, au contraire , originaire des Indes, donne ses fleurs avant ses feuilles en avril, ainsi que le coudrier. Le renne du Nord cherche sa femelle à l'équinoxe de septembre , parce que c'est à cette époque que les neiges sont tout*à-fait fondues dans les régions boréales , et qu'ayant d'abondantes pâtures, il / * acquiert une surabondance de vie. «Comme
il est fait pour vivre aux dernières limites de notre globe habitable , il entre en amour à la fin de notre année hémisphérique. Cependant ^ la vie des animaux carnivores étant en quelque sorte greffée sur celle des frugivores, elle s'étend I plus loin , et remplit la sphère entière de l'an-
née , comme celle de notre globe : les régions de l'hiver et de la mort sont les berceaux de ces destructeurs de la vie. Ils s'unissent dans la saison qui leur offre d^abondantes proies, el qui fait périr par sa rigueur un grand nombre d'êtres dont la vie même n'est qu'annuelle. Ainsi le renard connoit l'amour en hiver , et met bas ses petits en avril , lorsque les espèce! frugivores ne font que commencer à conce*«
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^oir èms oies climats. Cet ammal^ que la nature a revêtu de la plus chaude des four-rures^ est aussi le quadrupède qui vit dans, les pays les plus reculés du Nord. U s'avance , à la clarté de la lune et des aurores boréales, dans les nuits de la zone glaciale^ qui effraient l'ours blanc et le forcent de se rapprocher des con« trées éclairées du soleil , qu'il ne perd jamais de Yue. On voit donc que la lune influe encore, eu lùver et au pôle, sur les amours durenard , comme s«r celles des animaux de nuit dans nos climats.. Ainsi la Providence, qui la fait lever, en labsence du soleil , sur ces régions désertes et gla« eées, où elle ne disparoit jamais de dessus l'ho^ rizon lorsqu'elle est pleine , a voulu qu'il y eût^ aussi des animaux pour en jjouir habituellement.
L'homme parvient y dit -on, a la puberté à douze ans dans la zone torride, et. à seize dans la zone glaciale. On assure aussi quela femme, dans certaines parties de l'Afrique et des Indes, devient capable d'être mère à Fâge de dix ans^ et qu'elle ne peut plus le devenir aprè& trente. Si cela est, il n'est donc pas vrai que les développe mens de la vie soient proportion-^ nés à sa durée , commfe le prétendent quelques. Baturalistes, entre autres Buffon..Gar^ si l'ea-*^
i69 HAftHomcs
fance de lliomme est plus courte dans les coiurtrées chaudes du globe que tians les froides ^ il s'ensuit que sa vieillesse doit j être aussi plus précoce, et par conséquent qu'il doit y Tivre moins long-temps. Or, c'est ce qui n'est pas. Les brames des Indes vivent souvent au-delà de cent ans , et les vieillards ne sont pas plus corn-, mûns en Russie que dans les pays chauds. II y a plus, )'ai obsenré i llle de France que les enfans de dix i douze ans dans les deux sexes > |mrmi les JNègres même , n'étoient ni plus forts ni plus formés que Ceux de Pétersbourg du même âge, et que ce n'était que vêts dixhuit et vingt ans que les uns et les autres acquéroient la taille et les forces d'un homme. La femme seule , dans tous les climats, parvient avant l'homme à l'âge adulte , et cesse d'être fe** conde bien avant lui* Elle trouve dans ses enfans devenus des hommes des protecteurs, \oi^ que son époux n y voit souvent que des rivaux# D'ailleurs cette Providence, qui lie entre elleë toutes les générations, a peut-être voulu que les soins d'une mère s^étendissent encore à ses petits-*enfans, qu'elle aidât sa fille de son expé-* rience et de ses soins dans leur longue et pénible éducation, comme elle avoit été aidée ell^* même de sa propre mère, dans des circonstances
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semblables : ce qai' ne seroii ]n» arrité^ si elle a voit pu engeadrer^ eatnflie rhotnfae^ jusque dans la vieillesse. Qiioi qu'il en soit^ l'un et l'autre ont des ^fans dam tontes les saisons et dans toutes les latitudes de la terre , en quoi ils sont exceptés seuls dé tous les animanx^ dont chaque espèce à des temps , d«fs Ages et des climats détermiiiés pour les amours.
Quoique rharmonie conjugale existe toujours pour la nature ainsi que pour l'kdmmé dans quelque partie de la terre, c'est au mois de mat que tous les êtres entrent pour ainsi dire en amour dans nos climats. Le soleil , qui en est le premier mobile, est, vers le milieu de et mMs , à dotiie degrés de Féquaieur et i ttois degrés de nous , et la lune à douse degrés sud; ce qui met entre ces deu& astres une distance égale à la moitié de la «one torride. Nous recevons alors une partie de son influence, Comme nous k recevons tout entière lorsque, vers la fin de juin, lé soleil, au solstice d'été, et la lune , au solstice d'hiver, embrassent tout l'espace renfermé entre les tropiques^
Non •» seulement le soleil en été dilate notre atmosphère, mais il doit exercer la même puissance sur la mer. Si l'air échauffé monte dans un thermomètre , l'Océan doit monter dans, son
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bassin et augmenter sa pente; si une verge dé fer s'allonge échauffée , ainsi l'hémisphère terrestre^ rempli de minéraux^ doit se dilater , et la pente des eaux doit être plus forte yers Thémisphère opposé.
Jetons un conp-d'œil sur les harmonies des puissances de la nature au mois de mai , nous les Terrons se conjuguer comme celles de ces deux astres. Le soleil^ qui est le premier mobile de toute harmonie^ en produit d'abord une prin-* cipale avec lui-même par sa préstcnce et son absence. De ces deux contrastes naissent la lumière et l'ombre ; le chaud et le froid, laurore et le couchant , le jour et la nuit, l'été et l'hiver. Ses rayons se conjuguent ensuite avec notre atmosphère; comme ils le dilatent à mesure qu'ils s'élèvent sur notre horizon y ils le forcent de fluer du nord vers le midi, où il est le plus raréfié : c'est par cette raison que le mois de mai n'est jamais chaud dans notre climaL Souvent ce mois et une partie de celui d^avril y sont d'une grande sécheresse, et les plantes^ qui ent alors le plus grand besoin d'eau, puisqu'elles sont dans toute l'activité de la végétation, languiroient si la nature ne suppléoit aux pluies du ciel par les rosées abondantes de la terre. Ces rosées sont dues d'une part à la transpiratioa
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de la terre ^ pénétrée de pluies pendant l'hiver et échauffée actuellement par le soleil^ et de Tautre à la fraîcheur de Fatmosphère , qui en conduise la nuit les yapeurs sur les plantes^ sous la forme de rosée ^ au point de l'y réduire quelquefois en gelée blanche. Ce contraste du chaud et du froid paroît au reste plus favorable â la végétation des plantes indigènes à nos climats, qu'une atmosphère chaude : car elles croissent avec plus de vigueur dans ces mois, que dans ceux qui sont les plus chauds de l'an-née, et la violette croit sur les lisières des neiges des Alpes, plus vive en couleurs et plus odorante que dans les plaines du Roussillon : tant il est vrai que les contrastes font partie de l'harmonie conjugale* Ceux de la lumière et de l'air se font sentir, surtout dans cette saison, sur les nuages, condensés à la fois par le froid de l'atmosphère supérieure , et par celui du vent de nord : car c'est alors qu'ils brillent des plus riches couleurs, an lever et au coucher du soleil.
' L'Océan et la terre sont conjugués entre eux comme l'air et la lumière , mais dans une autre proportion. La lumière ne part que d'un point du ciel, et Fair forme autour de là terre une sphère entière qui la rassemble et la modifie^ comme un verre convexe ou comme le cristallia
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de l'œil : mais l'Océan et la terre ont chacun leur bémis^ère. Le premier , dans la partie du sud^ est mêlé de terre; le secoad^ dans la partie du nard^ est mêlé d'eau en parties égales^ mai^ dans la même proportion.
Quoique l'Océan soit plus étendu que Uk terre ^ les mers et les continens du globe soni entrelacés de manière que quand notre hémisphère terrestre a Thirer^ il est réchauffé par l'hémisphère aquatique qui y étant dans son été^ envoie les glaces polaires vers lui de la zouq torride, et quand celui-ci est dans son hiver , il est attiédi à sofi tour par les fontes de notre pokj qui viennent aussi à lui à travers la sone torride. C'est ainsi que les hivers du détroit de Magellan sont beaucoup plus tempérés que se$ étés y comme la observé Forster par la végé-r tation de ces contrées; et cela vient ^ sans doute^ de ce que ce détroit reçoit directement, dans soa été , les courans de la tone glaciale , et dans son hiver ceux de la zone torride. C'est par une raison semblable que les hivers des côtes de Nor^ vège y de l'Angleterre > de la Normandie et de la Bretagne ^ sont bien moins froids que ceux dq l'intérieur de ces mêmes contrées, et que leurs étés le sont beaucoup plus. Le myrte croit Qatu-r rellement^sur les côtes de Normandie, et le figuier n'y gèle point en hiver; mais la vigne peut à pein^
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y'mûrir ses fruits en été. On ne peut expliquer que par Tinfluence des courans de FOcéan, qui viennent directement des pdes ou de Téqualeur, ks températures si différentes des fies même de la zone torride ^ quoique situées dans les mêmes latitudes et la même élévation dans l'atmosphère. Les lies Moluques sont beaucoup plus chaudes que les îles AmiHes, parce que la prc^edîon de TAsie vers TOrient les met à Tabri nées cotirans froids qui émanent directement du çolc nord en été.
Les fleuves sont •conjugua avec leurs îles, <H>mme rOcéaii avec les continens ; îîs lleur portent la fécondité , en variant leur température. Il y a encore d'autres conjugaisons entre Télétoent liquide et le solide: Feau, par ses i*efletrf, Tépètfe les sources de la terre, et la terre , par ses échos , les mouvemens de î'eau. *Ces consonnancês et ces <H)ntrastes sent la 'source d'une multitude d'harmonies ravissantes, et du plaisir que nous éprouvons à faire des voyages •de terre le long de l'eau, et ceux de Tèau le icmg de la terre. B est lîertain qu'elles aug- "ttientent notre ; existence. Pendant 4e mois de mai , ce ^eroit une xjuestion de savoir si la Surabondance de vie qui est alors répandue dans notre hém-isphère et qui se manifeste dans les couleurs du firmament, dans les par-
f ums de ratmosphère exhalés des végétaut ^ daM les courans des eaux plus limpides^ -dans la floraison des Tegëtaux , dans les amours des animaux I ne se fait pas sentir même aux fo&* siles^ et si Taimant^ par exemple^ na pas alors plus d'activité. Cette question pourra paroitre oiseuse à des physiciens qui ne sont pas naturalistes ; mais lorsque Christophe Colomb alloit à la découverte du Nouveau-Monde^ il s'aperçut que la boussole y nord-ouest pendant la nuit , se rapprochoit le matin de Tétoile polaire. Je crois même que ce grand homme est le premier qui ait observé sa variation. Si donc Taimant éprouve des changemens réguliers à certaines heures du jour^ comme d'autres physiciens l'ont confirmé , pourquoi n'en éprouveroit-il pas de semblables à cer-taines saisons de l'année?
Quoi qu il en soit , l'harmonie conjugale dans nos climats, se fait sentir dans, tous les êtres organisés ^ particulièrement au mois de mai : elle commence d'abord par les végétaux» Lorsqu'ils ont acquis, après une certaine révolution de jours, de mois, ou d'années, la propriété admirable de se reproduire , ils deviennent adultes , ils manifestent au - dehors les organes de l'amour renfermés dans leurs . fleurs ; on y distingue les parties sexuelles du
siâle et de la femelle. Celles du màle soût formées pour l'ordinaire de petits corps ovoïdes ou lobes appelés anthères ^ suspendus en équilibre à des filets nommés étamines; ils sont jaunes dans la fleur du lis et noirs dans celle de la tulipe. On les nomme anthères , d'An* théros , un des noms de l'Amour , .qui y suivant la fable ^ étoit fils de Vénus et de Mars. Si ce nom leur a été donné par les Grecs ^ auxquels nous devons^ dans l'origine ^ les^nomsde notre botanique , ainsi que ceux de presque toutes nos sciences ^ cela prouve qu'ib avoient reconnu le sexe masculin dans les plantes , puisque cette partie renferme une poussière qui en féconde la sève femelle. Nous observerons aussi que cette organisation , qui résulte d'une des lois fondamentales de la nature y a été tellement méconnue de Toumefort y le grand resrtaurateur de notre botanique^ qu'il n'a jamais considéré le pollen ou poussière fécondante de l'anthère que comme un excrément qui n'étoit d'aucune utilité. On en doit conclure que les anciens avoient fait bien des découvertes dont les modernes se sont fait hpnneur^ et que ceux*ci ne doivent jamais y opposer^ comme une autorité y l'ignorance ou l'erreur d'un savant y quelque éclairé qu il soit ; car on iie peut disconvenir que Tournefort A'ait d'ait
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lears autant de connoissances en botanique que Newton pouvoit en avoir en astronomie. Ai^ centre des anthères est pour lordinaire l'utéras ou l'organe femelle de la fleur ^ appelé pistil^ peut-être du nom grec pistis, foi, confiance : c'est un tuyau destiné à recevoir les poussières des étamines. Il est composé de trois partiel» , du stigmate y espèce de bourrelet fendu, qui reçoit le pollen; du style, tuyau fistnlevx qui le conduit à l'oraire sans le perdre ; et 4k l'owre , qui renferme la semence ou le fruit. Toutes ces parties sont tràfi-genstJiles dans la plupart des fleurs , telles •que celles du Us , du pommier , qui ne sont qu'une agrégation de plusieurs neudes divisés et rangés en cercle autour du pistil, qui réunit pIusietFTs femelles. Il est remarquable que les -anthères ou parties mâles protègent la partie femelle, en FeuTironnsAt et en la couvrant jusqu'à sou développement. Ce eaiacière de protection dans les mâles seml^Ie commun à beaucoup de fleurs comme à beaucoup d'i^ nima'ux. Dans plusieiii^s yégétaus: , les parues mâles sent séparées des femelles , et y présentent des fleurs de (ormes différentes : telles sont celles du coudrier, du châtaignier, du tnelon , etc., où la fleur mâle se distingue de la femelle , qui porte le fruit , par l'émanation
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d'une poussière jaune qui la féconde. Les fleurs mâles du coudrier y qui paroissent dès rhiver ^ se manifestent sous la forme de chenilles suspendues aux branches^ et les fleurs femelles ^ qui produisent les noisettes y se trou-vent sur Fécorce en petits filets d'un pourpre vif.
Dans d'autres végétaux y les fleurs mâles et les femelles sont séparées sur des individus différons : tels sont le palmier-dattier^ le papayer^ le pistachier ^ Torme^ etc. Il est remarquable que les arbres mâles de ces espèces sont plus élevés que les femelles^ afin que les vents puissent apporter à celles-ci les poussières fécondantes. La fécondation des femelles s'opère de fort loin^ et souvent par l'entremise des insectes y entre autres des abeilles^ qui recueillent sur les mâles le pollen dont elles composent leur cire y et vont ensuite sur les arbres femelles recueillir le miel de leurs nectaires.
Le nectaire est un réservoir qui contient un nectar ou liqueur plus ^ou moins sucré -y il est pour l'ordinaire situé dans la corolle au bas des pétales y et recouvert d'une petite coquille. On en ignore l'usage par rapport, à la plante dont il nourrit peut-être la semence dans l'état de fœtus ; mais il est évident qu'il sert aux besoins de beaucoup d'insectes ; tels que les mou<- 3. la
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ches à miel et les papillons. Cest sans doute pour cette raison que la nature a donné , en ^é-» nëral y aux végétaux beaucoup plus de fleurs qu'ils ne peuvent rapporter de fruits.
La corolle , ainsi nommée parce qu'elle res-* semble souvent à une couronne , est l'ensemble des pétales y et les pétales sont des feuilles de la corolle et forment la partie la plus brillante de la fleur. Leur usage est de préserver les parties sexuelles qui les entourent des injures de Tair et de la pluie ; mais elles en ont un bien plus étendu , et dont , que je sache , aucun botaniste n'a parlé jusqu'à nous ; c'est de réverbérer les rayons du soleil sur les sexes même de la fleur ^ et d'en accélérer la fécondation,
La nature y après avoir réchauflfé les parties sexuelles des plantes par une corolle, prot ge la corolle a son tour par le calice. Le calice , ain^i nommé du grec calix y coupe , quoiqu'il n en ait pas toujours la forme , est l'enveloppe la j^Ius extérieure de la coroUe y et la soutient lorsqu'elle est épanouie. Il est charnu dans le rosier et divisé en cinq parties ; on l'appelle alors pé* rianthe^du grec periantjèosjqin signifie adjoint, sans doute parce qu il est adhérent à l'ovaire. Il est à remarquer que les fleurs isolées n'ont point, pour l'ordinaire , de calice : telle est la tulipe ; mais celles qui naissent dans des buissons et ^ur
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âes branches où elles sont exposcés à se heurter par Tactioa des vents , sont plus on moins protégées par des calices , qui prennent alors différens noms^ comme ceux de périanthe , d'enveloppe y de spathe , de balle , de chaton , de coiffe et de bourre.
C'est dans Tétat de floraison que les planter ont acquis toute leur beauté , c'est aussi par les fleurs que les botanistes les caractérisent; cependant elles n'acquièrent toutes leurs perfections que dans Tétat de fructification. Àinsi^ le célèbre Limiseus^ qui les caractérise par les fleurs , semble avoir moins approché du système de la .nature que Tournefort , qui les caractérise par les fruits.
L'harmonie conjugale lie non - seulement tentre eux les végétaux du même sexe , mai$ «lie en rapproche les genres par des contrastes , comme l'harmonie fraternelle en réunit les espèces par des consonnances. Gomment connoî*^ trons-nous donc les rapports qui existentd'espèc^ a espèce y ou de genre à genre ^ pûisqu'à peine nous étudions ceux qui existent entre les mem'r bres du même individu? Cependant les espèces si variées , les genres si différens , et les puissances même delà nature^qui semblent lutter san^ cesse entre elles, ne sont que des membres de son grand corps , qui se correspondent entre eux.
la.
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Au défaut de livres qui puissent nous guider dans ces profondes études, consultons notre cœur et guidons-nous dans les recherches de la science par le sentiment du plaisir.
Nous ayons observé que nous en goûtions un très-touchant à la vue d'un groupe d'arbres plantés dans l'ordre fraternel dans lequel leurs semences sont nées : tel est celui que nous font éprouver des pins disposés en cône au sommet d'une montagne j ou un vignoble disposé en forme de grappes autour d'une colline. Mais nous en sentons un bien plus grand lorsque 4ous voyons les genres des végétaux dans leurs divers contrastes^ tels que les sapins sombres du Nord^ qui s'hatmonient avec les bouleaui d'un vert naissant , et les vignes rampantes du midi avec les peupliers pyramidaux. Un vieux chêne qui brave les tempêtes et les siècles bous paroit bien intéressant ; mais il ne Test jamais davantage que quand un jeune chèvrefeuille entoure son tronc caverneux de guirlandes de fleurs.
L'harmonie conjugale est la source de ce plaisir ineffable que nous éprouvons lorsque nous rencontrons harmonies entre eux par la nature y |e long des Ruisseaux , les roseaux et les nymphsea; dans les prairies j^ les graminées et les trèfles, les aunes et les saules; sur les lisières des bob.^ la primeyère et la violette; et dans
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I^UTS prof ondeurs ^ les lierres et les hêtres. Quelques-uns croient que , comme il y a des sympathies entre les végétaux^ il y a aussi des antipathies. Les moisissures , les mousses , les guis y les agarics , les scolopendres , et la plupart des plantes parasites^ semblent nés pour la destruction ; mais la végétation n'exerce qu'une puissance innocente. La guerre n'entre point dans les plans de la nature comme une compensation nécessaire des amours. L'Être tout bon n'a point fiait le bien pour avoir occasion de faire le mal ; il a donné des bornes à la végétation des plantes > non dans des haines innées ^ mais ds^ns les besoins des animaux qui les pâturent. S'il en a armé plusieurs d'épines ^ ce ne sont pour elles que des armes défensives^ elles ne leur servent point pour exercer entre elles des hostilités , et si elles en font des plaies à leurs ennemis y ce sont leurs ennemis qui s'en blessent eux-mêmes* Quant aux plantes qui semblent vivre aux dépens des arbres^ et contribuer à leur destruction y comme les mousses et les lichens , il est probable^ quoi qu'en disent quelques cultivateurs^ qu'elles leur sont utiles et qu'elles les revêtent en quelque sorte contre les rigueurs du froid. Les sapins^ les mélèses y aux extré-* ^tés du Nord , en ont la tige et les branches couvertes comme d'une longue toison y et ils
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n'en croissent pas moins avec la végétation la pins vigoureuse. Si quelquefois, à la vérité, dans nos climats le lierre, par se$ étreintes, fait périr le jeune arbre qu'il embrasse, c'est moins le résultat d'une lutte offensive que d'une amitié trop imprudente. Loin d'épuiser son ami en lui enlevant sa substance , il semble encore, long-temps après sa mort, le rappeler à la vie en couvrant son corps desséché des festons d'une verdure éternelle.
Les animaux même sont sensibles aux harmonies conjugales des végétaux. Ce n'est point dans nos guérets on nos plantes domestiques, divisées en champs et en longues avenues, ne présentent que des consonnances monotones des mêmes espèces, que les animaux aiment à se livrer aux douceurs de l'harmonie conju* gale; c'est dans les lieux où les montagne» s'harmonient avec les fleuves, les bois avec les prairies, les arbres majestueux des forêts avec ies humbles buissons de leurs clairières j c'est au milieu des échos des rochers et des reflets des ruisseaux , qu'ils se plaisent à séduire par l'harmonie de leurs sons ou de leurs formes les objets de leurs amours. C'est là que le coq de bruyère au pied d'un pin , la poule d'eau dans les roseaux, s'nnissent à leurs compagnes. Les systèmes de nos botaniques et de nos zoo-
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logîcs ne s^occnpent point des harmonies des végétaux j mais le plaisir qii^elles font prouve que la nature en a répandu les lois dans tous ses ouvrages^ et en a mis le sentiment dans tous les cœurs.
L'harmonie conjugale s'étend sur les animaux bien plus loin que sur les végétaux. Les animaux parviennent à la puberté dans l'espace d'vm jour, comme les insectes éphémères; d'autres au bout d'un mois lunaire, d'une saison, d'un an, et peut-être d'un grand nombre d'années, tel que le rotifer, qui peut rester des siècles dans un état de léthargie, qui , d la vérité , n'est ni la vie ni la mort. Les périodes de Fexisteiïce sont ordonnées avec celles des aspires , et c'est aux limites des êtres organisés de notre globe qu'on découvrira peut-être celles d^nn nouveau monde.
Les animaux ont, comme les plantes, des sexes qui en divisent chaque espèce en mâles et en femelles. Les uns les réunissent dans le même individu , (fomme le limaçon , qui est hermaphrodite. Cependant cet animal ne peut se reproduire seul. Il a besoin d'un être semblable à lui , pour trouver à la fois une épouse et un époux; ainsi d'une seule union naissent deux générations. L'espèce appelée incoque peut re-
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produire une nouvelle tête , lorsqu*on la lui 9. coupée y ainsi que Voltaire assure en avoir fait plusieurs fois l'expérience. Cet animal se reproduit donc malgré les mutilations ,* de plus il est aveugle ^ et lance ^ comme on sait y des flèches à l'objet aimé.
Nous croyons entrevoir ici la raison pour laquelle la nature a réuni les organes des deux sexes dans la plupart des fleurs y c'est parce que les plantes sont insensibles^ et que n'ayant point de mouvement propre , elles ne peuvent communiquer entre elles. Mais les animaux sont doués de passions et de la faculté de se mouvoir y laquelle -sépare les sexes dans le même végétal , ou sur des individus difierens y comme dans les palmiers. Elle emploie les insectes volatiles y qui recueillent leur pollen pour les féqpnder ; car cette voie me paroit bien plus certaine que celle des vents^ auxquels on l'attribue ordinairement. Mais les animaux étant doués de passions et de la faculté de se transporter où ils veulent , il résulte de leur amour un ordre moral^ auquel la nature ramène tout l'ordre phjaique. Un animal donc qui pourroit se reproduire tout seul y en réunissant en lui les deux sexes y s'aimeroit uniquement , et formeroit un chaînon détaché de la chaîne des êtres.
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Cependant nons sommes obligé de dire que le puceron y dont les espèces innombrables sont répandues partout, a l'étrange propriété de re« produire de lui-même des petits^ quoiqu'il y ait dans ce genre d'animaux des mâles qui ont des ailes pour se transporter où ils veulent : Bonnet en a fait de charmantes expériences. Il reçut un puceron au moment de sa naissance , et Téleva solitairement. Celui-ci , sans avoir communiqué avec aucun être de son espèce j produisit ses petits^ un de ces petits, séquestré de même^ produisis une nouvelle génération , et Bonnet en obtij^kt ainsi cinq consécutives sans le se-* cours d'aucun mâle, pendant l'espace de cinq semaines. II la porta jusqu'à la septième et la neuvième, pendant le cours d'un été. Il en conclut que ces générations successives ont été opérées dans la première mère^ par le mâle qui avoit fécondé en automne l'œuf dont elle sortit au printemps suivant; car il est très* remarquable que le puceron , vivipare en été ^ devient ovipare en automne.
On doit conclure de-là que les lois générales, ainsi nommées parce qu'elles conviennent à tous les genres , sont cependant subordonnées à des lois particulières. Le puceron sans défense mX d'une construction très *- délicate , destiné
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à servir de pâtdre à une infinité d'insectes et d'oiseaux qui en nourrissent leurs petits^ de^^ voit se reproduire en été , non-seulement par les voies ordinaires de la multiplication ^ mais par des moyens merveilleux , sans lesquels il auroit bientôt été anéanti. Il met donc au monde ses petits tout formés et fécondés jusqu'à la neuvième génération.
Comme il n'a eh lui-même aucun moyen d'é-> migration^ il est emporté par les vents sur les feuilles voisines y où il reproduit lui seul toute sa postérité ; mais en automne ^ lorsque rhiver s'approche, comme elle ne pourroit alors trouver à vivre , elle est fécondée par des pucerotis mâles, auxquels il vient des ailes ainsi qu'aux mâles des fourmis , et alors , quoique née vivipare, elle devient ovipare , et ses petits, renfermés dans des œufs, sont abrités de la mauvaise saison. ' '
lî seroit curieux de savoir si le pnceron devîendroit ovipare en automne s'il étoit dans une serre chaude. Quoi qu'il en soit, la nature emploie les moyens les plus ingénieux pour favoriser la multiplication des êtres les plus faibles. La cochenille , qui naît au Mexique sur la feuille très-épaisse et très-succulente et permanente du cactus , y trouve & se nourrir toute sa vie
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Sans sortir de sa place ; aussi elle a nne trompe d^me structure si délicate , <jue lorsqu'elle Fa une fois enfoncée dans la feuille, elle ne peut l'en retirer sans la rompre et sans périr : dan^ cette situation, elle est fécondée par son mâle, auquel il vient des ailes. Devenue mère , elle fait sa ponte autour d'elle, toujours clouée à sa feuille , qui à la fin deviendroit insuifisante pour nourrir sa nombreuse et impotente postérité, si la nature, qui a tout prévu , ne don-^ noix à ses petits à peine éclos un moyen bien singulier d'émigration. Ce n'est point le vent qui disperse au hasard les cochenilles naissantes, comme les pucerons, qui peuvent vivre sur toutes sortes de végétaux ; c*est Tennemî né de tous les insectes volatiles qui leur procure un chemin dans les airs.
Elles communiquent d'une plante à rautre par les fils que les araignées aiment à étendre dans les nopaliers. Tout cela prouve que la Providence n'a pas fait ses lois physiques d'un mécanisme immuable, mais qu'elle les varie suivant les besoins des êtres sensibles , les rapporte à un ensemble commun , et les subordonne à un ordre moral. Les générations dei insectes qui nous offrent tant de phénomènes; n'ont rien de plus extraordinaire que celles
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des plantes les plus communes^ <{ui so^t les plus utiles ^ et qui se reproduisent à la fois dans la même année par des floraisons multipliées , des traînasses^ des rejetons^ des boutures. Si Tauteur de la nature s'occupe avec tant de soin, des besoins des insectes , il s'occupe à plus forte raison de ceux du genre humain.
Lorsque l'animal a atteint le terme de sa croissance , la nature développe alors sa beauté physique et sa beauté morale. Un animal n'a tout son caractère que lorsqu'il est parvenu à l'âge des amours. C'est alors que les oiseaux sont revêtus de leur beau plumage , qu'ils] font entendre leurs chansons^ que le taureau frappe de la corne y que le cheval s'exerce à la course dans les prairies^ et que tous les animaux manifestent les instincts que leur a donnés la nature. En yain l'éducation s'efforce d'en arrêter le cours , et de leur donner le change par des habitudes et des nourritures. Le loup dans son enfance caresse le maître qui le nourrit ; il mange et joue avec son chien , avec lequel il semble avoir une par£Etite ressemblance : mais à peine a-t-il allongé ses crocis , à peine épronve-t-il le feu des amours , qu'il respire la soif du sang ; ses amis lui deviennent odieux ; il abandonne une subsistance assurée ; un asile , et va cher*
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cher au fond des forêts une maîtresse , di\ car* nage ^ et la liberté.
C'est aussi alors que les armes défensives croissent particulièrement aux mâles avec leur parure^ les ergots et les crêtes auxcoqs^les cornes aux taureaux; car Tamour et la guerre entrent dans l'harmonie conjugale^ comme les amitiés et les inimitiés dans l'harmonie fraternelle : Mars est en rapport avec Yénus. Les armes des ani*maux atteignent leur perfection en même temps que les organes de la génération. Si on leur retranche ces organes avant leur développement^ le corps n'atteint plus à sa perfection : on ne voit plus se développer dans le cerf le bois qui doit parer sa tête ^ dans le coq la crête qui le couronne y dans l'homme la barbe qui ombrage son menton; leur voix devient cassée et grêle j et les images de la destruction et de la décadence remplacent les images riantes de Famour.
Il est faux que la castration rende les animaux domestiques plus propres au service de l'homme : la douceur de l'éducation suffit pour développer en eux jusqu'au plus haut degré l'instinct de la domesticité. Le chien , compagnon de notre en&nce^ n'a pas besoin d'être mutilé pour s'attacher à nous* Cette mu*
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tilation , qm afibiblit ses qualités physiques^ sufliroit seule pour lui ôter ses qualités morales. En elTet^ j'ai remarqué que ceux qu*on y ayoit soumis étoient moins attachés à leurs inaitres; au contraire , j'en ai eu un qui, à Té* poque de ses amours, sembloit redoubler d'affection pour moi. Il m'invitoit alors par les plus tendres caresses à prendre le chemin de la maison où habitoit sa maîtresse, et quand }e m'y acheminois sa joie étoit excessive. Falioit-il la quitter, il y avoit alors un combat très - touchant entre son amour pouip elle et son amitié pour moi. Il alloit de l'un à l'autre soupirant et gémissant, incertain, balance tour à tour par ces deuz^ passions qui l'agitoient. Si je lui adressois la parole, alors il se déterminoit à me suivre, el m'accompagnoit jusqu'à ma porte. Alors , comme s'il eiit satisfait aux devoirs de l'amitié , il s'en retournoit furtivement; mais j'étois sûr qu'au milieu de la nuift il revenoit à ma porte, repentant, et cherchant à jfke faire oublier par ses caresses les égaremens de sa passion.
Quant aux hommes, il est certain que les soldats mariés sont plus attachés à leur patrie çjt plus courageux que ceux qui ne le sont pas. C'câtt à l'affection conjugale qu'on doit rapporter
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la force de leur discipline. C'étoit un ressort tout-puissant que les orateurs et les généraux savoient bien employer quand il falloit faire quelques grands efforts^ ils ne leur montroient pas la victoire ou la mort y mais Rome et leur» femmes. Les Cimbres et les Teutons ne furent si redoutables que parce qu'ils ayoient amené avec eux leurs femmes et leurs enfans. L'barmonie conjugale est un des grands nerfs deç armées des Russes et des Turcs ^ dont la plupart des soldats sont mariés. On ne voit point de déserteurs chez eux. Si on vante en Orient )a fidélité de quelques eunuques^ elle est due couvent à la crainte^ quelquefois aussi à I4 vertu^ qui dédommage l'homme dans ses peines, et devient son unique recours dans les grands malheurs ^ mais elle est sujette à être ébranlée. Ils sont enclins à beaucoup de défauts , comme il y en a assez d'exemples ; et leur fidélité n'est pas comparable à celle des hommes liés à leur patrie par le bonheur même de leurs femme^^ et de leurs enfans.
Si la castration opère tant d'altération au physique et au moral dans les animaux ^ l'abus des plaisirs en produit d'un autre genre encore plus dangereux : nous en parlerons à l'article d& l'homme; car il est bien rare que
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les animaux se livrent d'enx-mémes aur excèsJ Dans la plupart des animaux , le mâle est souvent le seul qui soit armé. Comme il a une surabondance de vie et d'amour, aussi devoit-^ il avoir une surabondance de force pour protéger sa femelle et ses petits : tandis que celle* ci est occupée du soin de Tincubation et de la nourriture , il la défend contre ses rivaux et surtout contre les bêtes de proie.
Mais voici une loi où la nature paroit se contredire , c'est que quoique les mâles , dans tous les quadrupèdes frugivores et carnivores , soient plus forts que la femelle, c'est tout le contraire dans les oiseaux de proie. « Tons les oiseaux de proie , dit Buffon , sont remarquables par une singularité dont il est difficile de donner la raison , c'est que les mâles sont d'en* viron un tiers moins grands et moins forts que les femelles , tandis que , dans les quadrupèdes et les autres oiseaux, ce sont, comme l'on sait, les mâles qui ont le plus de grandeur et de force. A la vérité , dans les insectes , et même dans les poissons, les femelles sont un peu plus grosses que les mâles, et l'on en voit clairement la raison , c'est la prodigieuse quantité d'œufs qu'elles contiennent , qui renflent leur £orps. »
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. Bnffoii^ en disant queles œufs dts poissons renflent leur corps , indique bien la cause de leur grosseur , . mais non la raison : car pour-v ^loi les femelles des antres animaux qui por-^ tent de$ petits^ &ont-* elles cependant moins grosses que leurs mâles ? Nous allons d'abord chercher la raison pour laquelle le mâiQ est plus petit que la femelle dans les oiseaux de prote« Ta force de Toiseau de proie consiste dans la légèreté de son yoI ; c'est par elle .qu'il a'élè^e i de plus grandes hauteurs : la nature Ta donc fait plus petit pour le rendre plus lé> ger.. S'il étoit plus grande il seroit moins agile^ Un oiseau qui peseroit yingt livres ne pourroit «'élever en l'air^ suivant Buffon. Le tiercelet est donc plus propre au vol que sa femelle, et en effet il est plus estimé dans la fauconneôe» U en est de même idans les poissons qui volent^ pour ainsi dire, dans Feau, et. qui soot presque tons animaux de .proie'^ :car ils s'entre-<lévo-i xent. Dans chaque couple,. c'est le plus lége^ qui est le pins fort, commue-, dans les corsaires, c'est le meilleur voilier .qui iait le plus de prifses. Les insectes volatiles /dont le. cocps spon^ gieux est pour ainsi dire en .équilibre aveorair, s'unissent en volant, et la femelle .porte le mâle : il lui falloit donc des ailes plus étendues, et par conséquent plus de grosseur. £n général, 3. i3
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le m&le Femporte en beauté dans tons les êtres^ II est le plus élevé dans les végétaux^ le plus léger dans les animaux volatiles ou nageurs^ le plus fort dans les quadrupèdes qui pâturent , le mieux armé dans les animaux qui combattent pour la proie^ le plus paré et le mieux chantant dans ceux qui ne semblent vivre que pour aimer et pour plaire. En cela comme en tonte autre cbose, les lois de la nature sont fort sages. Le mâle y actifs est doué d*une surabondance de vie qui l'entraîne vers l'objet de ses désirs ; mais la femelle , passive , avoit besoin d'être séduite par la beauté ou les talens du mâle, pour le trouver agréable. Elle est dédom* magée de l'infériorité de sa parure par la supériorité de son affection^ car l'objet aimant est plus heureux que l'objet aimé; il j a cependant quelques espèces où le mâle et la femelle sont égaux en qualités : telle est entre autres celle de la. tourterelle à collier. Tous deux sont de la même taille et du même plumage y tous deux ont autour du cou la moitié d'un- cercle noir , comme s'ils eussent, partagé entre eux Fanneaù de Tamour conjugal > dont ilç sont le symbole.
Mais voyez comme l'amour anime les animaux au printemps. Il développe leur instinct en harmonies plus variées que celles de leurs couleurs^
de leurs formes , de leurs mouveitiens. Deux individus de la même espèce ontla même nuance , mais ils ont encore une manière différente d^exprimer leurs amours. Chaque mâle a la conscience de sa beauté , et cherche à séduire sa femelle. Le paon lui étale en roue sa queuft brillante ^ le rossignol lui fait entendre ses sons ravissans , le cheval s'exerce à la course autour de sa compagne. Tandis que les êtres innocens sollicitent le prix de Tamour , de leurs peines et de leurs talens , les animaux destructeurs Fattendent de la victoire. Le lion y hérissant sa crinière, provoque au combat ses rivaux rugissans, et Faigle audacieux, planant au haut des airjs , dispute à im autre aigle les limites de son vaste empire. Les amours des foibles redoublent par la cruauté de leurs tyrans ; ils sentent le besoin de se réunir. Chaque ^couple d'amans cherche un asile sous les ombrages que la nature lui a préparés. Us ajoutent leur harmonie conjugale à celle des végétaux qui leur sont destinés , et redoublent leur vigilance , leur industrie , leur affection mutuelle par les dangers qui les environnent. Tandis que le lion d'Afrique établit sa couche nuptiale dans les flancs d'un rocher hérissés de raquettes et d'alocs , et Faigle sur les sommets arides qui se perdent dans les nueS; tandis qu'ils redoublent par leurs amours
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carnassiers Tborreur de leur solitude, des ^tres foibles y tendrement hardis y Tiennent peupler les riantes rallées. Le timide lapin s^ creuse un terrier inexpugnable sur les pelouses de serpolet ctde thym, et le rossignol fait entendre ses chai^ sons harmonieuses au sein d'un buisson de roses. Le cygne ne craint point dans les joncs et les roseaux des marais fangeux du Nord la voracité de Tours blanc, et le coq de bruyères, qui niche sw les sombres sapins, échappe anx rtises du renard. Sans les bétes carnassières, la plupart des sites de la terre seroient inhabités : ce sont elles qui forcent les espèces foibles , innocentes, de chef « cher des asiles. L'anguille fuit sous la voûte des rochers, et c'est la crainte qui lui indique sa demeure et sa retraite. C'est par la gucrte que les sables arides , les glaces , Tespace de la terre et des eaux sont habités , et que le plus petit végétal abrite des amans. C'est la guerre qui développe leur industrie. L'esprit n'étant que l'art d'op-^ poser l'adresse à la force , les plus foibles des animatix deviennent les plus ingénieux. C'est surtout dans les amours des insectes qu'il faut étudier les instincts , les prévoyances et les res Jsoarces inspirés pat cette passion , et que la fable même n'a pu imaginer.
L'harmonie conjugale réunit non-seulement des individus de la même espèce, mais les genres
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les plus disparates. Comme U vigne rampante a besoin du soutien de l'orme pour mûrir «ses grappes y et que Forme , qui donne ses semences au printemps , a besoin a son tour de décprer son feuillage des fruits de la vigne : ainsi , sou-^ vent on voit Toiseau et le quadrupède se rapprocher Tun de l'autre par des besoins mutuels* La bergeronnette accompagne souvent la brebis pour la débarrasser de s.es insectes y et la brebis à son tour lui fournit y dans quelques flocons de sa toison , de quoi faire un nid. La fau-* vette se rdfipToche du .cheval pour lui rendre les mêmes services. La perdrix et le lièvre se plaisent à nicher dans la même solitude. Le castor républicain et le cygne solitaire se livrent iiu]L amours daA§ les lacs. C'jc&t l'harmonie con* jiigale qui les rapproxshe , c'est eUe qui a rap-^ proche les chênes des chênes , les planjes des plantes 9 les animaux des animaux^ et qui aiétfibli fntre toutes les puissances de la nature les pre^ mières chaises de l'amour qui en unissent l'en^ semble.
. Mais .c'est l'homme et la femme qui en réu « nissent toutes les .puissances et tous les besoins* La nature ne les ^ laits n.us , cammp nous l'avons dit^ que pour montrer réuniies 4âiui letir corps toutes les beautés des aiiisnaui^ ^ •et' pour les obliger^ .en se couvrant jde leurs
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dépouilles^ à se revêtir de leur beauté particn-* Hère. Voyez Hercule^ ce modèle de la virilité: vous y distinguez tous les caractères des animaux les plus redoutables. Il y a dans ses gros muscles , ses larges épaules y sa poitrine velue , sa peau fauve , son attitude imposante , je ne sais quoi du taureau^ de Taigle^ et du lion. Une Vénus y au contraire , nous présente dans les harmonies de ses courbes, de son coloris, de ses moMvemeas , celles des animaux les plus doux et les plus aimables , des agneaux , des colombes et des gazelles. Le goût de la parure dans les deux sexes est conforme à leur carac*tère. L'homme affecte dans la sienne celle des bêtes les plus fières, d'énormes perruques sem<blables aux crinières des lions , des moustaches comme celles des tigres , des bonnets de peau d'ours , des habits de couleur tranchante comme les peaux des panthères, des éperons aux jambes comme ceux du coq. Rien ne ressembloit mieux à cet oiseau belliqueux, symbole de notre nation , qu'un de nos anciens chevaliers avec son casque acrêté , son manteau court et ses éperons dorés. 11 est remarquable que par tout pays l'habit militaire , si aimé des femmes , est emprunté des animaux guerriers ; l'unîforme est l'habit de fête de la noblesse. D'un autre côté, les ajustemens des femmes , leurs aigrettes , leurs col*
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Iters , leurs eTentails , les papillons de leurs coiffures , leurs robes à queues traînantes y sont imités d'après les insectes et les oiseaux les plus brillans. Quoique les proportions de Thommei et de la femme soient les mêmes par toute la terre ^ il n est pas douteux qu'un} Hercule Africain offriroit encore une autre physionomie et un autre costume que le Grec ^ et qu'une Vénus née sur les bords de la Neva seroit ornée d'autres attraits que celle qui naquit sur les riyes de Gythère; Il n'y a point de beauté dans les animaux dont l'homme et la femme ne revêtent leur beauté particulière : ils doivent cet instinct bien plus à l'harmonie conjugale qu'à leurs besoins. C'est pour parer l'ob» jet de ses amours y que l'homme va chercher des fourrures chez /les Lapons , et des mousselines dans l'Inde ; c'est pour augmenter la joie , les délices et la grâce de ses festins , qu'il emporte le sucre des Antilles^ le café de l'Arabie, le chocolat du Mexique y les épiceries, des Moluques et les vins de l'Archipel et de Fltalie ; c'est pour décorer son asile , qu'il emprunte dans les ruines de l'antiquité des modèles de sculpture et d'architecture ; partout il trouve ses semblables occupés des mêmes soins. D'un autre côté , c'est pour plaire à l'homme que la femme combine sans cesse de nouvelles jouissances. C'est ainsi
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qtie y de voluptés en voluptés ^ une Ompfaak infidèle fait filer un Hercule à ses pieds. Mad-^ heureux! Thomme trouve alors dans ses sembla* blés des rivaux plus dangereux que des bètes féroces : c'est dans leur société que la ruse , la force ^ la superstition, la jalousie , travaillent sans cesse aie dépouiller. Alors obligé de cacher sa vie et de se retirer dans un souterrain près de Tantre dn lion , il fuit sa patrie , il cherche un asile dans les sables de l'Afrique on dans les glaces du Nord; mais il y emmène une com« pagne, et se console encore de Tinjustice de ses semblables par les douceurs de l'harmonie conjugale : si Fambidon fait les nuiux de l'amour^ Tamour a son toiir répare les maux de Fambition. Voyons comment nous éviterons ceux de la sa* * ciété en suivant la route que nous a tracée la nature ; considérons Fhomme et la femme dans leur adolescence et par les rapports qu'établit déjà entre eux Fharmonie conjugale.
Les beautés de Fhomme et de la femme sont de deux caractères dtfférens. Le premier réunit en lui celles des contrastes , par les oppositions l'udes des sourcils, des moustaches , de la barbe , et la forte expression de ses organes et de ses niuscles. La seconde rassemUe toutes celles des consonnances , par la rondeur de ses membres et Félégance de leurs contours. Le premiet a
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tous les caractères de la force , qar deyoit sub* jtiguer les animaux destructeurs^ et quelque chose de leur physionomie. La seconde a ceux de la douceur , qui devoit apprivoiser les ani* maux pacifiques^ et une, sorte d'affinité avec eux. Ainsi ils réunissent à eux . deux toutes les beautés éparses dans la nature. Ces caractères s'affoiblissent dans la société , suivant que cha«* que sexe y a plus ou moins d'influence. Chez les nations sauvages qui vivent dans un état Jfréquent de guerre ^ la femme prend qudUque chose des moeurs belliqueuses de l'homme. Gheji les nations civilisées^ qui rassembleni: dans leur sein toutes les jouissances de la paix , c est rhomme qui adopte les mœurs de la femme. Dans les deux cas ^ chaque sexe néglige son empire naturel pour acquérir celui du sexe opposé^ mais bien en vain. Quoi qu'en aient dit quelques moralistes qui ont voulu donner eux deux sexes la même éducation physique , la femme qui s'hommasse n'a pias plus d'empire B«r tes hommes , que l'homme qui s'effimke ^'en a sur les femmes. L'un et l'autre perdent leur influence en amour , en * perdant leur {ihysionomie. Je ne fais pas plus de cas d'une Spartiate qui httte en place publique , que d'un Sybarite couché sur un Ut de roses. li {laroit bien y quoi qu'en aient dit les historiens,
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et le bon Plutarq[ae^ surtout , que les Lacédé-» moniennes n'avoient pas un grand pouvoir sur leurs maris. En prenant les mœurs et les habitudes des guerriers, elles durent perdre l'empire que donnent la délicatesse et la grâce. Un des premiers sacrifices quelesfemmes d'Europe ont exigés des hommes, a été de renoncer à la physionomie mâle que la nature leu r avait donnée, en les engageant à se raser la barbel Quelques écrivains éclairés ont regardé cette excroissance comme une superfluité incommode; ils ont loué Pierre I«' de Tavoir fait couper aux Russes. Ce grand prince a fort bien connu les lois de la politique ; mais il s'est quelquefois écarté de celles de la nature. La noblesse et les soldats ont obéi à ses ordres , mais les paysans et même les matelots ont conservé leurs anciennes conclûmes , et avec raison ; car j'ai vu dans les rudes hivers de ce pays , où ils sont souvent exposés â faire de longs voyages de jour et de nuit, que la barbe préservoit leur bouche et surtout leur gorge de la rigueur du froid , mieux que la meilleure fourrure. D'ailleurs, la barbe caractérise la beauté mâle de l'homme , et inspire pour lui de la vénération et du respect. Les têtes de nos pontifes , de nos philosophes , de nos magistrats, n'ont l'air que de têtes d'enfans , auprès de celles des Turcs; et je ne doute pas que
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)e contraste que font celles-ci avec celles de leurs épouses géorgiennes n'ajoute à leur beauté mutuelle^ et ne redouble leur affection réciproque* Quoique la femme soit plus petite et plus foible que Thomme^ elle est néanmoins plus forte que lui dans l'exercice des fonctions auxquelles la nature la destinée. Nous avons déjà observé que l'homme avoit les épaules plus larges que les bancbes, et qu'elles ajoutoient considérablement à sa force et à sa légèreté^ soit en frappant^ soit en courant; la femme > au contraire^ a les épaules plus étroites que les hanches , dont la largeur et le poids ajoutent encore à sa faiblesse et à sa pesanteur. Les anatomistes disent que la nature a fait^ dans la femme ^ les os du bassin plus larges et plus écartés^ afin qu'elle y portât plus commodément son enfant , et qu'ils s'ouvrissent djtvantage dans l'accouchement : mais je crois qu'ils se trompent. La femme ne porte point son fruit entre les os des iles^ mais dans son ventre; d'ailleurs, les femelles du taureau, du cheval et du singe , n'ont point leur croupe plus large que celle de leur mâle. Pour moi, je crois entrevoir une autre raison de l'étendue de celle de la femme; c'est que la nature Tayant destinée à porter son enfant en avant dans ses bras ^ et à lallaiter sur
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son seÎB; elle a mis dans la partie postérieure de son corps un poids qui rétablit son équi^ libre : le centre de gravité de rhomme est en haut et en avant , celui de la femme est en bas. Aussi Texpérience prouve que la mère la plus délicate porte son enfant dans ses bras plus aisément et plus long-temps que le père le plus robuste. Cest encore pour conserver ce même équilibre ^ que Tbomme, dans son attitude na-^ turelle et déchargé de tout fardeau y élève sa tête et la renverse un peu en arrière^ comme on le voit dans les statues d'Hercule et d'Apollon; tandis que la femme^ dans le même cas, est obligée de baisser un peu la sienne en avant ^ ainsi que le prouve la Vénus de Médias. La femme n'est draite et n'a d'aplomb qu'avec son enfant dans ses bras.
Comme la nature a doublé la force morale et physique de l'homme par des consonnances et des contrastes , elle l'a qua^druplée en y )oi-* gnant celle de la femme.
Un homme réduit à la moitié de ses organes y étemdroit encore ses jouissances à tous les objets de la nature ; il en réunit sans diMite un plus grand nombre avec ses organes en nombre pair. Il les double en étendue , mais nola en intensité y car on Jie voit pas deux fois le même objet
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avec deux jeux y et on n'entend pas deux fois le même son arec deux oreilles. Cependant > dans cette hypothèse méme^ il ne peut voir i. la fois qne la moitié de Fhbrizon ^ de même <p)e celle du plus petit objet. S^il examine une fleur » il n'en verra en même temps que le dessus ou le dessous. Mais l'faomme et la femme employant à U fois leurs organnes, non-seulement penveat )ouir à la fois de tout leur horiton et sphéri-^ quement de chaque objets mais chacun d'eux en ayant des sensations et des idées différentes, qu'ils se réfléchissent mutuellement^ ils en dou^ blent la jouissance en même temps qu ils qua*»druplent leurs forces. La tête de ïanus^ formée d'un côté xi'un risage d'homme , et de l'autre de celui d'une femme ^ qui Toit à la fois detant soi et derrière soi l'avenir et le passé , me semble une allégorie très-juste du potivoir réuni des denx sexes : cependant cette figure, allégorique comme toutes les autres de ce genre , ne seroit qu'un monstre^ les inconvéniens "de la rénnion des deux sexes en surmonteroient les avantages. Pour augmenter leurs forces physiques,. la &a«tiire les a divisées, mais elle les a rénni^par une force morale; l'homine et la fenune isolés ne sont que deux moitiés de l'homme de la nature : le même nom désigne l'un et Pautr^ dans toutes les langues. Il en est quelques-unes,
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celle des Orientaux entre autres ^ où la femme n'a point de nom générique , et les Siamois ne la distinguent de Thomme que par Tépithète de jeune : ils l'appellent un jeune homme. Cest peut-être ce qui a fait dire à Jean-Jacques que la femme n'étoit qu'un grand enfant. Buffon semble appuyer cette idée lorsqu'il dit que la femme ^ en yieiliissant , devient hqmme , et étend cette métamorphose à toutes les femelles des animaux^ qui, selon lui, deviennent alors semblables à leurs mâles y et il cite en preuve une vieille femelle de faisan de la Chine, revêtue de quelques plumes brilUntes ^ que l'on voit au Muséum d'Histoire naturelle ; mais elle n'est sans doute, malgré son inscription, qu'un vieux coq. Nous verrons que la femme a un caractère aussi distinct de celui de l'homme, que son sexe : elle conserve Fun et l'autre, dans tous les temps de sa vie, dans une harmonie parfaite avec l'homme. C'est à cause de* cet accord mutuel et de cet instinct inné qui enflamme souvent tout à coup deux amans dès leur première entrevue, que Platon imagina que les âmes n'étoient, dans l'origine, que deux moitiés descendues du ciel, exilées dans des corps différens, et qui cherchoient sans cesse à se réunir sur la terre. Les observations de la politique moderne sur la population semblent confirmer les spéculations sublimes du philo^
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sophe; car elles prouyent que les hommes et les femmes naissent et meurent en nombre égal. £n effet, les deux sexes ne forment qu'un tout, et ne sont en rapport ayec la nature et leurs propres besoins . que lorsqu'ils sont réunis. Si l'homme monte à un arbre pour abattre des fruits, la femme reste au pied et les ramasse : l'un trouve des alimens, Fautre les prépare^ l'un fait la chasse aux bêtes sauvages, l'autre élève les animaux domestiques; l'un fait la maison, l'autre les habits; l'un prend soin des affaires du dehors, Fautre de celles du dedans; ils doublent leurs plaisirs et diminuent leurs peines en les partageant ; chacun y porte son caractère : l'un goûte la joie avec tout l'enthousiasme de la sensibilité , Fautre avec tout le sang froid de la réflexion. Survient-il des chagrins, Fhomme leur résiste par la fermeté et la raison; la femme, plus heureuse, leur échappe par la mobilité de la sienne; l'un, fier de sa force, s'élève sans cesse vers l'ambition; Fautre, forte de sa foiblesse , le ramène sans cesse vers l'amour. L'âge vient-il àaffoiblir leurs premiers feux, la jeunesse les avoit concentrés autour d'eux, la vieillesse les diverge jusque sur leurs arrière-petits-enfans; Fun leur porte les prévoyances paternelles, l'autre les affections et les soins maternels; tous deux, par le sentiment de leurs biens et de
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leurs maux , tendent ensemble vers la Divinité^ et en mêlent les craintes et les espérances aux peines et aux plaisirs de la \ie humaine. Sem-* blable à rétincelle qui disparoît au moment qu'elle brille, si elle ne trouve un aliment qui la fixe y rhomme et la femme ne seroient , Tua sans Tautre, que des météores fugitifs : la nature n'a donné à chacun d'eux en partage que Tigao^ rance, la foiblesse, les besoins , la pénurie et la mort; mats par l'harmonie elle communique Ka genre humain la science , la puissance y les jouissances et l'immortalité.
Il est certain que la chasteté est la source de la force et de la beauté physique ^ morale dans les deux sexes. C'est l'adolescent pur qui fait Fhomme sage et vigoureux. Ce n'est point l'aii* des montagnes qui fait les beaux peuples, comme on le croit communément, c^est l'innocence des mœurs. J'ai tu une population aussi belle dans les .marais de la Hollande , qu'il puisse yen avoir dans les montagnes -de Tlslande et de la Suisse. Les femmes des pêcheurs de Schevelinge , près la Haye, ressemblent à des Sabines , et leurs filles à des nymphes. C'est en Hollande que Ton trouve communément des enfans au teint frais, les plus beaux blonds, les plus belles carnations , et àts hommes sembkbles à des Hercules. C'est là et dans Ifi Flan-
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dce, qui en est voisine, qne Riabens a coltHrie ses déesses, et François Flaioand modelé seft Amonrs. Si Fair des montagnes de la Suisse soffisoit foaT foimer de beamc hommes et de Jolies femmes, pourvoi les deux sexes soM-* ils si petks dans les montagnes de la SsvfMo qni en sont voisines? On en p^t tronrer des causes physi^fues dans les travaux prémattirés et malsains des enfans de la Savoie, qui émîgrent de bonne heure pour venir ramoner nos cheminées. Mab peut -être •est-'îl des causes morales aussi vraisemblables. Tant de petits Savoyards qui sont chez nous les commissionnaires et les agens de nos filles publiques , et qui rapportent tons les ans Targent de nos villes corrompues dans leurs eampagnes, n'en, rapportent-ils pas aussi les mauvaises mœurs? Us arrivent innooens, et, s'ils nes-en retournent pas coupables, ils sont empreints «u -moins de l'image de tous les vices qui nous flétrissent.
Ge n'est que par des exercices du corps que -TOUS distrairez les affections de l'âme ; une fille en a quelquefois aussi besoin : la nature ne l'a -pas fsiite pour être éternellement assise. Entremêlez leurs études de travaux modérés. Un -jardin leur en présentera de proportionnés à leurs forces et à leur ^ovtt} il faut le labourer, 3. i4
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l'arroser , le sarcler ^ le palisser. Pend^fnt qu'iliS exercent leur corps, ik éclairent leur esprit. C'est là qu'ils verront des traces de cette Proyidence qui a tout prévu, tout arrangé avec une magnificence infinie , et qui appelle l'homme non-seulement à la jouissance de ses ouvrages, comme le reste des animaux, mais à la confidence de ses plans. Faites-leur sentir que comme elle a donné aux hommes une multitude de moyens d'entretenir leur vie par des plaisirs innocens , elle en punit les abus par une infi- .aité de maux, et que cet œil qui voit tout aperçoit non-seulement les actes les plus secrets, mais même les pensées.
La jalousie quelquefois vient mêler ses noirs .poisons dans la coupe même de l'innocence; j*ai vu des enfans en mourir. Cette passion est une combinaison de Tambition et de l'amour: elle produit parmi les hommes , comme parmi les bêtes féroces , les scènes les plus odieuses. Comme nous avons banni l'ambition de Téducation des enfans , elle fera peu de ravages dans les deux sexes. Elle ne donnera point de stimulant à rhumeur guerrière des garçons et à la .coquetterie des filles. Si im de ces garçons aime un objet indiffèrent , armez en lui l'ambition, contre l'amour. Faites-lai sentir qu'il est hoa-«
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teuX à un cœur de soupirer pour uuobjet'iilsea* sible ou qui lui en préfère .un autre. Une noiiyelle inclination ne tardesa pas à se former, dans cet âge léger* et tendre. On . détache abément une jeune plante du pied de l'arbre où elle est née ^ ca qu'on ne peut faire quand elle aacquis des forces.
Apprenez-leujr de bonne heure à soumettre leurs passions à la raison ; si elle ne les gouverne pas, elle en est gouYemée. Combien d^événe-* mens dans la vie viennent tromper leurs plus douces inclinations ! La fortune , les caprices , les maladies^ la. mort^ brisent les chaînes les plus sacrées.
U n'en est pas de même d'un amour réciproque, fondé sur la vertu , cette raison suprême de . rhomme. Gomme il voit , d'un bout de la carrière humaine, le ciel et l'éternité , il survit au totubeau , et dans les âmes religieuses les objets aimés ont souvent inspiré des feux plus violens après la mort que pendant la vie.
Montrez-leur donc les devoirs de. ramoùr> conjugal. Ditçs aux filles qu'il faut être modestes, parce qu'elles ne doivent vivre que pour un seuV homme ; consumes, parce qu'elles doi-* 'vent l'sdmer toute la vie; complaisantes, pour, adoucir son humeur; enjouées, pour dissiper ses ^ristes^ réftexions.. D'un autre cdté , dites aux
garçons qu^H faut êtœ modéré dans s<s ^ffec-* tiOttS y fermé contre les ëyénemeicis de la vie y pour soutenir et pratégdr une coUâpagne. ' Le traiwl est vtk dcok du t;id : il ^t le vrai Ken de l'harmonie oonj^igale ; il l>anni't Poîsh reté; il égayé le jngiertzient et file l^magmalion ; il dirige V\m ^t l'autre sur un ôb]ét utile y et nous gr feit découvrir éè ces aperçus ^\i sont dea rayons de PinteUigcnice céleste ; M pourvoit i tios besoins et fc no& plaisirs , en nous piré^ sentant de nouvcttes jfoàissances $ il empêche ks pasâoift de s*égarer ', quand il se combine avec le désir de plaire à un objet aimé ; il rem* pUt rftme d'un sentiment délicieux. L'amour alors prèle ses ailes au génie et lui fait faire des prodiges. Je suis persuadé que totis cienx qui ont excellé dansqu^qne art ont été amoureux Je ne connois point de chef-d^ieuvre qtii n'ait eu l'amotirpour sujet oupdtir objet.
C'est. pour épouser leurs maîtresses ^e tant de marins vont aux Indes chercher la fortune ; c'est pour en être distingués qtiè tant de jeunes gens se font soldats; c'est pour en être applau-^ dis que tant d'écrivains prénnéiït la {ilùme; L'amour est le Mars des guerriers , TApdllon des poètes. Voyez de quel sentiment ceux-ci ont le cour plein pour Us sujets qu'ils traitent-:
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]« dÎTin Homère ^ le sage Virgile ^ ringénieux Ovide, le philosophe Hpxace, Racine, Corneille^ CrébiUoQ , La Fontaine, doivent à l'amonr leurs plus hei^nx ouvrages ; ils invoquent tous les Muses , mais c est Yénus qui les inspire.
Voyea^ les grands philosop)ies , Platon , Mon* taigne , Jean-Jacques, et notre divin Fénélon. Ce qui rend la vertu de celui«-ci si touchante dans sa propre personne , c'est la lutte perpé* tuelle de son état contre cette douce passion 9 mais €'est cette même passion qui lui dicta son Télémaque. C'est pour préserver son héros de ses ëgaremens, qu'il le jette dans toutes sortes de trâ- Taux , et quoiqu'en apparence il n'ait d'autre objet que de lui faire chercher son père , il lui £^it trouver la fille didoménée, et la lui donne ponr épouse comme une récompense de soa amour filial et de toutes ses vertus.
Si l'ambition est la cause de |ous les malheurs des hommes , comment a-t-on pu l'admettre parmi les enfans dans nos écoles^ et comment en bannirions^nous aujoiird^hm l'amour , si semblable à elle , ' puisqu'il est le stimulant de tout ce qui se fait de beau et d^ bien dans le monde ?
Ofirez-leur donc dans l'amitié de chaque sexe un encquragement mutuel. Les enfans
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ont assez d'âme pour aimer , puisqu'ils sont dans l'âge de sentir. Nous avons éloigné d'eux tout ce qui peut rendre les premières passions précoces on les corrompre ; laissons la source de la vie couler vers sa pente naturelle. Si^ous lui donnez des digues^ ou elle se perdra en refluant sur ellç^même y ou elle deviendra un torrent , et ravagera les terres qu'elle devoit féconder: laissons-la donc prendre son cours vers le canal que la nature lui a tracé*
Les préceptes de mariage sont en grand nombre; Plutarque en a fait un assez mauvais traité y où il en compte quarante-cinq. Sa tâche étoit dif&cile : il vouloit rapprocher des gens qui n'avoient point été élevés ensemble. La mienne seroit bien plus malaisée^ si j'en voulois faire autant. Les lois ne sont nombreuses que là où sont les mauvaises coutumes.
Les préceptes du mariage n'auroient point de fin ^ si on vouloit en faire un de chaque devoir de la vie conjugale. Les livres que j'ai vus n'ont ni plan ni méthode ; ils confondent les caractères des deux sexes ; ils ne pensent pas que les vertus de l'un font souvent les défauts de l'autre. On a écrit une infinité de drames et de romans sur l'amour; mais ils finissent tous f>à ils devroient commencer > au mariag^x
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L'indifférence et même les railleries qu'on s'est permises sur ce premier lien de la société y Tien* nent de ce que l'adultère a été de tout temps chez nous en honneur^ par la corruption des mœurs.
C'est- pour obvier à ces grands inoonTéniens sanctionnés par les siècles ^ les exemples et leslois y que nous avons désiré que les femmes y comme les hommes > ne missent leur confiance qu'en Dieu seul ; que nous avons fondé cette confiance sur la Providence^ qui se décèle dans toutes les parties de la nature ^ afin qu'ils pussent trouver paitout des ports pour se réfugier dans les tempêtes de la vie ^ et qu ils s'y attachassent par une confiance journalière , comme à un câble d'une infinité de fils. Il est certain que y dans le chagrin , les deux sexes cherchent mutuellement à se consoler y et se soutiennent parla différence de leurs caractères^ bien mieux que s'ils étoient de caractères semblables.
C'est sans doute dans cette intention que Dieu a donné à l'un la tendance à l'ambition, et à l'autre la pente vers l'amour, de manière qu'ils pussent bien se rapprocher, mais non se heurter , comme on le voit dans les sociétés qui ne sont composées que d'hommes oi^ que.de femmes. Il arrive de-là que des hommes violens ont souvent des femmes douces et pa*
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tientes , arec lesquelles ils vivent en bonne in-* telligence. Cela ivouve que l'amour est fondé sur des contrastes. Les inimitiés ne sont durables qu'entre les gens qui ont les mêmes vices ; les avares , les ambitieux , les libertins , détestant .leurs rivaux; mais le vicieux estime natu-« rellement ceux qui ont les qualités et les vertus qui lui manquent : les intolérans , les patiens ; les intempérans^ les sobres; les avares , les prodigues» Les qualités viriles et féminines s'accordent donc bien ensemble. Tout a été fait par la nature pour établir la confiance entre le mari et la femme*
. Gomme les exemples servent bien plus que les préceptes , je voudrois présenter aux enfans des tableaux de bonheur conjugal. Ils aiment en général à lire des romans , à voir représenter dies drames; c'est par eux que je commencerois. J'ai désiré plus d'une fois qu'on fit un roman semblable à Robinson ^ où un homme et une femme . dans une Ue déserte contribueroient à se. rendre la vie heureuse , l'un occupé de tous les travaux qui demandent de la force ^ l'autre , de ceux qui ressortent à l'agrément. J^en avois autrefois ébauché le sujet , et je Tavois placé en Sibérie. L'idée m'en étoit venue à l'occasion de quelques mariages trèsr
heureux que favois vus daud la pàuvro Fià^ lande. Tel étoi( entre autr^ eelid d^un coIômI retiré sur ses terres d^ftis ee pays de roches y el chez lequel j'avois reçu l'hospiialîté.
Il étoit Suadoîs dVrisiiie y et avoit été ^ comBie mcÂ y simi^e ing^ieur. Étranger^ sans fortune y ou le dliargea d^aller «u Sîhérid faire construire^ d'après le plan de la cour, la prison du maréchal Munich 9. cckndamné à y finir ses jjours. Après aToir rempli sa triste commission^ on Fenvoya ingénieur a Frédé-r richsha,m^ en Finlande^ pays non moins désert et non moins pauvre y qui ne vaut guère mieux que la Sibérie* Peudant qu'il y vl* voit solitaire y il apprit qu'il y avoit y à quel<« ques lieues de 14 > un vice^amiral^ Suédoïi comme lm> exilé sur ses terres. H fut le voir^ et en fut ^tres-hien reçu* Cet officier général a voit de la fortuua et une fille unique*^ Il crut ne pouvoir mieux faire que de la donner en mariage à un jeune homme de sa nation y son consolateur. L'ingénieur usa hâen de la fortune. Il commença par renoncer à son état; ila^ retira du service y se fit b&tir uue simple maisom au milieu d'un jardin^ où je nt via en été que des sycomores et des sapins ; mais il avoit éta<^ l>li chex lui le honheur conjugal. Sa femme ^
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déjà sur Fâge^ avoit encore une Jîgure très* intéressante. Elle nous montra avec complaisance y étalés dans une armoire vitrée , tous les présens que son mari lui ayoit faits chaque année ^ au temps de Pâques, suivant l'usage russe : c'étoiebt des • œufs peints de toutes les couleurs. Toute cette famille nous reçut avec la plus grande cordialité.
Il rassembla des amis de dix et douze lieues de distance pour nous tenir compagnie y et le temps que nous fûmes chez lui se passa en )eux^ en bals et en festins. Il sembloit n'avoir bâti sa maison dans cette solitude que pour donner des fêtes. Le salon , situé au milieu , étoit entouré d'un corridor et de quatre chambres dont les cloisons s'enlevoient , ce qui le doubloit , et formoit quatre cabinets destinés au jeu, au café, aux rafratchissemens et au repos. G'étoit un gros homme d'une figure gaie , qui mettoit son bonheur à faire celui de sa femme , de ses filles et de ses amis. Il s'en falloit beaucoup que le maréch^d Munich menât une vie aussi heureuse au milieu de sa garde. Il àyoit été dans une prison dont je vis le dessin encadré dans la chambre de notre philosophe hospitalier. Elle étoit composée de trois pièces, la première pour les soldats de sa garde, la
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deuxième pour leur cuisine y la troisième pour sa chambre à coucher. Il y avoit à quelque distance une palissade de vingt pieds de haut^ qui Tempechoit de voir le ciel. Il y fut envoyé à l'âge de soiiLante ans, noyant à dépenser que cinquante sous par jour, après avoir gouverné l'empire. Il n'en est sorti qu'à l'âge de quatre-vingts ans. Cependant l'amour conjugal le rendit heureux. Sa vertueuse épouse, âgée alors de. cinquante-cinq ans, eut le courage de l'accompagner, et de lui rendre les soins d^une compagne fidèle. Ce grand homme se concilia l'afiection de ses farouches soldats en apprenant les mathématiques à leurs enfans , tandis que sa femme lui apprétoit à manger. Ils passèrent ensemble vingt et un ans dans cet asile, se consolant mutuellement; et à leur retour à Moscou, ils trouvèrent cinquante^ deux enfans de leurs petits-enfans , qui furent au-devant d'eux. Ce • malheureux fut à peine de retour , qu'il fut au moment . d'être renvoyé , par la révolution qui renversa l'empereur \du trône. J'arrivai en Russie immédiatement après cette catastrophe , et ce fut le vieux maréchal , alors gouverneur de Pétersbourg , qui m'y fit avoir du service, sans autre recommandation que celle du malheur. J'ai cité ces exemples , parce que la reconnoissance me les rend iutéressansj
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mais nous en trouverions de plus louchans dans l'histoire de notre reTolution, où des femmes ont accompagné Volontairement leurs maris ^ non-seulement dans la solitude^ Fexil , la prison^ mais à la mort. U me suffira de rappeler ici le touchapt dévouement de la femme de Camille Desmoulins* Son mari alloit mourir, elle s'avança au milieu des bourreaux, et, pour mourir avec lui, fit entendre ce cri de nW le Roi ! qui fut le signal de son supplice.
n y a, selon moi, plus de difficulté i surr monter les maux de la société que ceux de la nature. Je voudrois donc peindre dans un lOt man , • non des amans au milieu des neiges du Nord, obligés de combattre contre des ours on des anthropophages, mais un mari et une femme privés de tout au milieu de l'abondance publique, qui résistent aux calomnies , à la séduction , à la superstition , élèvent leur famille par leurs tra«* vaux, et*qni, heureux Funpar l'autre, ne s'écartent jamais du sentier de la vertu. Ces exemples ne sont pas si rares qu'on le pense ; nous les trouverions quelquefois à notre porte , si nous allions à leur recherche , comme à celle de la fortune. J'ai vu autrefois un pauvre aveugle à la porte de Montlhéri. Il avolt perdu les yeux en sauvant de Fincendie une maison de la ville» Sa vieille femme le menoit et le ra«
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fhenoit à la porte de la ville , où il demandoit l'aumône aux passans. Ce vîeiUard ne me pa-^ rat pas avoir moî&s à se plaindre de Fingratitiîde de ses concitoyens^ qne Bélisaire de celle de soft empereur; et je le trouvai aussi respeétable^ avec sa vieille ^eompagne qui lai apportoit à manger^ que le gâbétal grec avec son bel enfant.
On fait faire à nos enfans des cours de géO'^ métrie^ de chimie, de géographie, de botanique , d^istôîre^ pourquoi ne pas leuï en faire £iiretin de Vertu î Au lieu d'ènvcîjycr nos jeunes gens voyager dans la Grèce, ^Egypte , pour en rapporter dès moeurs êlraligésHm Quelque anti-«^ quaille, pourquoi ne pas -^es ieâre voyager dans leur propre pays pour en -iîonnoître 'les moeurs? La déicoù verte de quelque* Socrate qui vît avefc une femme difficile seront plus intéresi^ante qne celle -de 'la 'statue -du Socrate^ d'Athènes. Nous payons des 'professeurs de botanique et de ïOologîe,e1^es savanspour eherchertles^plantes; des végétaus: et des animaux nottveanx, maî^ où sdrit les professeurs payés -pour 'nous ap* prendre à^éttidier les lois de la morale et à nous feare aimer la vertu ? "Est-ce qu'un homme ver-î tnëux, un bon époux, ne sont pas plus précieux et plus Utiles qu'un cactus ou un rhinocéros î Je sais bien que nous payons à^grands frais ud.
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savanl^ quand il est étranger , ou qu'il tient chez nous à un parti accrédité. La science sans doute mérite partout un prix ^ mais la vertu n^a-t-elle donc aucune valeur quand elle se trouve parmi nous? Sommes-nous semblables en tout aux Athéniens corrompus , qui en par* loient sans cesse ^ qui persécutoient leurs grands hommes pendant leur vie^ et les hoiioroient «près leur mort?,
. Je ne dirai point aux enfans : Voyez cette famille dans cet hôtel , comme elle est devenue riche ! c'est un effet 4# son mérit;e ; .mais je leur dirai : Voyez ces gens qui habitent cette cabane^ voyez comqie. ils sont. l^e^ureux dans leur, pauvreté! c'est un effet de leur union.. Qu'on ne croie pas. que les enfans soient insensibles a ce spectacle , parce qu'il ne se présente pour eux que dans le lointain. Ne voient-ils. pas de mcme l'amour, de la patrie qu'on cherche à leur .inspirer? n'imitent^ils pas dans leurs jeux les actes les plus graves de la so,ciété ? n'aiment-ils pas à jouer des. rôles de magistrats^ de comnmndans^ de juges?, de voleurs? Ils en imitent les.sdlicitudes dès l'âge le plus tendre; leur sensibilité se dével^oppe de bonne heure : j*ai va des enfans de huit ans pleurer à des. scènes pathétique^. Au défaut d'exemple à leur proposer dans leur voisinage , j'en irai chercher dans les
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histoires anciennes y et je meublerai leur mémoire^ pour guider^ pour inspirer leur cœur* * On dit en proverbe : C'e^t la bonne femme qui fait le bon mari ; et cela est yrai en géné*raL II y a cela de remarquable dans le carac** tère de la femme y qu'il s'amalgame bien plus aisément que celui de l'homme à des caractères difficiles. Sa foiblesse la dispose dès l'enfEmce â la dissimulation; elle voile ses sentimens pins aisément que l'homme : cette souplesse de caractère n'est point en elle un défaut^ .c'es^ une qualité essentielle qui ajoute à sa beauté. C'est par elle qu'elle est le lien naturel des far milieu y et que la plus vertueuse peut vivïe èp paix avec un homme vicieux y comme il y en a beaucoup d'exemples ; il n'appartient qu'à . la femme de réunir autour, d'elle les esprits Ie&pl«is opposés, et de les mener à sts fins. Armide lexir contre dans le camp de Gçdefroy des gli^rr^^iis qui se disputent entre eux, iet, ce que ne po.uvo^t faire leur général, elle les fait servir tous à aonbut Aussi Jean-*Jacques me disoit un jour qu'Atmidis lui plaisoit davantage que la Didon de Virgile;, parce qu'elle étoit plus femme. Ce n'est pas. s^ coquetterie qui l'intéressoit , mais. ce liant que la nature a mis dans son caractère. En effe^, Homère* l'a donné à la vertueuse Pénélope.; cac &i Armidç sait jféunir beaucoup d'amans ^
Pënélojie siail vivre en paix avM Ub si«ns sOiM maiiqaer à la rertn. fi faut donc apprendre atiK filles k être agréables à tout le monde ^ à ne plaire et s'att«dbeT ^ii'à un seul komme : pour t^la elies doivent se rapprocher de la nature. La î>arure la plus simple est k pl^s favorable à la beaaté. Fénélon , ^ans son Éducation des ^ttês y vent avec raison ^'elles adoptent les Ibrinesdes robes *gi*ecqiies^ ^i dessinent si bien le ùoiqis eft le font paroitre >avec toMes ses grâces Naturelles. Il faut kar Hfpprendre à raêpriscfr *réclat des diattans'^ cotaisie produisant un effet -dur y même dai» 'ks tableaux. Les fleurs s^bar- 4Aonietft bien inieiir& avec^eur visage^ ^e ksdia- ■mams et les perles. Ne pouvant k ffidre beUe^ 'fuTa^faVie rklhe y répondit un fameux peintre à '^llii qui aVdit reprëscMtë Hélkie vêtue d'nne t<iht ttiagnifique, Donneib à une fille k crainte dtes ricdiesses y qui trainem après elles ttint de ^rl<tfptiéin; ne lui inspires que 'le goàt des •bims tMOmû^y^et qu'à la vue des ^aanansdont le vioê 'Sjb >pare y elle {Hiisse dire avec satisfao- ^tion y <:onii&e 'Cefti^ ^partkte : « Ce Bont mes %Qfatts qtÀ seroài mes bijous. »
"Dmmtz^lvÀ suptcrut le goiVt des travaux •domestiques dt de la vie petirée. Ce •ïï'esc pas une vi^ éclatante qui est digne d'estime y mais .une vie siippk y unilormo; constante ; ei cofr*
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nue deà Di^ux seuls ^ comme dit Marc-Aurèle. J'ai pensé souvent qu'il y auroit peut-être autant de difficulté à ne point faire parler du tout de soi y qu'à remplir la terre de son nom ; la vie de Diogène me paroît y à bien des égards , préférable à celle d'Alexandre. Mais^ quant à la femme y il est certain que sa vertu consiste à n'être pas connue ; car si le devoir du mari est de travailler au bonheur de la société y celui de la femme consiste à ne s'occuper que de celui de sa famille.
Il n'y a qu'une confiance entière dans la Divinité qui puisse maintenir les hommes dans leurs devoirs. Comme la religion influe à la longue sur les femmes y et que la religion de la femme influe à son tour sur les objets du dehors y j'ai voulu montrer dans la nature les agens de la Divinité. Il me semble moins dangereux que des enfans courent risque d'adorer Dieu dans le soleil y que dans une statue ou tel autre ouvrage de la main des hommes/ qui met^ pour ainsi dire^ Dieu à leur discrétion. Ce n'est pas que je blâme aucun culte ; je les révère tous^ surtout le christianisme. Je les regarde comme des langues plus ou moins parfaîtes y qui invoquent la Divinité dans des dialectes différens ^ je les crois nécessaires aux peuples et même aux sages les plus éclairés. 3, i5
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C'est ùB centre' conmvn de rëunioD , c'est le tien deslienSb Le c«he romain^ par exemple, propose poiif chaque jouF de Fa^n^e }a yîe d'un saint à imiter , et îfl en fait porter le nom aux enfans , sachant hîen que l'exemple mfliia plus que k précepte , et que les lioinaMS à la }on;^ne se patronnent siif knrs nom»: cette pensée est admiraJ^le et peut avoir la plus heureuse inftuence. Combien ces noms et ces exemples^ n'onvils pas engagée de î^mes gens à s< retirer dan^ la solitude y à conâàcret leurs jours à la bienfaisance , persuadés qu'en cela ils meneroîent une vie plus agréable à Dieu et plu» révérée des hommes I Moi-même^ dans mon enfance y nonrrt de ces- lectures y maltraké par Aies ifnaiires ^ je pris un beau matiiï k* réso-* lution de vivre senl dan» les champs ne me confiant qu^en Dieu y persuadé que y eomrme un Paul ermite, Dieu me nomrriroit dans le désert. Je partis donc afvec mon déjeuner pour toute provision ; je véci«s de navets crus et de mures de ronces y fort ciMitent d'entendre le chaait des oiseaux et d'être itbre comme ewx. Je me préparois à passer k nuit an pied d'un arbre , me fiant de ma- nourriture » k Frovidence y lorsqu'elle m'envoya nos un corbeau y mais ma bonne Marie TaU^t^ Ainsi ce sentiment de confmncc en Dieu m'a consolé dans une infi-
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allé dé positions très^fâcheuses : je ne fus pas nourri par le moyen des oiseatix , mais Dieu se seirit de moyens encore plus merveilleux. Si donc on ofFroil pour cfiémple dès vies intéressantes €t utiles à là soeiétë^ Il û'èst pas dontèni qu'elles n'inspirassétit à t'etifiinéè le désii^ de les imiter: poni'Mla il 6Lttdtoit^u'éIltsfnss0ntéàtiétion'lië^s et «SoMttcrées par les bomtn^s et la religion. G'6St A la péliti^rie à ddHHei^ rinflnence anl vertos «oeiales^ AriÂt(Ké dhi^ la philosophie tnarale ctti étltiéftie dti spéétiUrtite ^ qiii traite du sonveram bien eiâf politiqtté^ qtti s'otètipê du gouvernemem des étals y et en éconofnï^ê , qui parle du gouvernement des familles. II fit marcher la saine polftiqtie avaUt Féconoiniqne^ 2>arce que, nOi»s dk Plmarque, ht famille ne peut être bieil réglée que la république n6 lé soit auparavant. Fbur tfous, nous suivons itii ordre contraire, que nous troyons pltts datrs celui de la nature; car il est certain qu^l y a €u des fatailles avant des répuMiqtres. Pfbus soannes, au resté, du sentiment d*Aristote, et fious tendons au métvé but; car si ttue repu-* 3>lique bien ordonnée rend sembhMts à elle Ic^ femillés qui la composent, les £tnrilles bien oN données, A leur tour, rendent telle la république. C'est au gouvernement à s'en occuper. Quaiit àmoi^ simple particulier, qui aperçois à peine
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les objets qui m'environnent , heureux si je pèus diriger mes soins au bonheur d'une seule fa-*' mille!
Cependant je pense qu'une école fondée sur les harmonies que j'ai développées jusqu'ici^ offriroit déjà en petit l'image d'un état en grand; On admire^ non sans raison , la force du ba« taillon de Pélopidas^ dont les soldats périrent tous ensemble le visage tourné vers l'ennemi : leur courage venoit de leur amitié. Une école formée sur ce principe donneroit aux enfané» la force nécessaire pour résister à tous les maux de la vie , et l'amitié deviendroit le plus sûÈ fondement de l'état.
Nous avons vu les effets charmans que produit dans la société l'harmonie fraternelle et sororale^ laconjugale en produit encore de bien plus touchans : la première n'offre que des consonnances^ mais la seconde y ajoute des contrastés.
On contemple avec plaisir dans un paysage un ruisseau réuni à un autre ruisseau , une vallée à une vallée^ deux arbres et deux animaux de la même espèce groupés ensemble.' Si donc vous mettez deux vrais amis dans cette solitude^ vous ajoutez aux intérêts du site* Mais voulez-vous les redoubler, substituez à ces consonnances fraternelles des contrastes conjugaux; figurez»
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VOUS dans les montagnes' de File de Trance, au lever du soleil , lorsque Fombre lutte et s'harmonie avec les rayons de Taurore, une rivière qui s'harmonie avec une montagne qu'elle féconde^ les reflets de l'eau qui répètent les formes des roches ^ et les échos des roches qui répètent les murmures de Teau^ des lianes groupés avec des palmiers , un couple de tourterelles qui font leurs nids^ deux amans dans l'adolescence, un Paul et une Virginie habitant la même cabane et adressant leur prièire au ciel : vous ajoutez certainement à l'intérêt du paysage.
Si l'harmonie conjugale répand tant de charmes dans les ouvrages de la nature^ elle n'en répand pas moins dans la société.
' L'harmonie fraternelle a produit tous les arts utiles^ mais la conjugale ceux qui nous présentent à la fois un mélange d'utilité et d'agrément.
C'est à elle du moins qu'on en doit l'origine. La peinture et la sculpture tracèrent les premiers traits d'après l'ombre d'un amant. Ces deux sœurs rivales étudièrent leurs proportions d'après le corps humain 5 eHes prirent d'abord en lui des idées de symétrie. Dans les pays où les femmes n'avoientplus de pouvoir^ où tout trembloit sous le despotisme des prêtres et des rois, elles représentèrent des colosses bruts ^ des
;23o BARMOKICS
masses dont les jambes et les bfas étoieiit res^ serrés comme des momies ; mais dans le doux pays de la Grèc^^ el}es fîgnrièf epi Thomme et la femme dfiQS toute \^ )>eai|té des proportions : on crut voir respirer Yéans et m^reher Apollon.
}l $'en faut bieq que r«r€hiteeture , cet art
qui a si p^u d'artistes^ ait jfjpiit les mêmes pror
grès : ellf n'emploie gu^re que les harmonies
qui résulteiit de la frftt^nelli? > telles que la
syméurie^ l'accauplem^iit des coloimes^ et des
çonsoi^niULCf s ^mblables. Df s colonnes accou'*
plées produisant sans doute un plus bel effet que
li eljfes étoient isolées : elles ne font qu'un seul
corps de deux corps semblables. Il me semble
qu'on pourroit faire usage, dans nos péristyles^d^
colonnesplns élevées^qui figureroientlespalmiers
mêiés avec leurs fleurs , et des colonnes moins
bautes, semblables aux palmiers femelles, avec
des dattes pendantes à leurs chapiteaux. Cette
harmonie conjugale }eieroit, cerne semble, de
grandes beautés dans notre architecture,- elle
en ôteroit d'abord la monotonie , qui en est le
défaut le plus ordinaire. Les colonnes les plus
bautes étant placées sur les corps avances des
monumens, et les plus petites sur ceux qui
sont en retraite, en étendroient la perspec*^
tive en buteur et en profondeur. Pourquoi ne
disiribueroit*on pas des colonnes de difierena
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fiiaizkètres sur un mèm^ pliwi horhomÈSàl , oooune on ep met de différens oxidtes sur le mtème plu yertical^ amsi qu'on le Yoit au Louvre^ doBl elles d^figtirenic la loour? C'est nn grand abus 4e Tart, «quoique a^utorlsé par é£S a^rchi-^ tectes (»mwx u par la plupart de nas monupiens ; oe^ différens étages 4e oolonaes sont çoatre oature ^i seroieni l^taucoup mieux oote à côte qiie ]bouc à bcNcut..OQ me Tok pas dans \ine forêi .les iirbres de dÎTerses e&pèces greffés les uw sur les autres^ aoais ils sûttt pla^s «Mre ^ux sur des [dans difféneos; ce qui y pDOïkiit une Imrfiionie chamuAte. Quieliopes architectes cbercbent en aveugles ces lois sans ^en connoiiTe l£S |>rÎM^pes; ils opposent quelquefois des corps ronds aux carrés^ des parties enfoncées aux py-* ramidal^, des reairantes aux saillantes^ et il en résulpB ordinairemeal qsnelques beaux effets y surtout dans les corps du même genre. C'est ainsi , par exemple, ^u'on voit av:ec plaisir, du milièo de la cour du LouYre , et sous la voÀte de sa pone iiiéridi<male, le dôme des Quatre-*
. Oji peut encore employer diverses beautés çn arciiitedure , d^appès les antres harmonies de la natiir<e : les Chinois en savent là^dessus plos que nous., comme on peut s'en ownvaincr^ 4m» la Lettre de frère Attiret, peintre, qui nous
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a donné une description très-intéressante de Tarchitecture de ses palais.
L'architecture militaire tire de ces mêmes lois harmoniques des moyens redoutables pour la guerre. Autrefois y ces tours qui s'éleyoient aux portes des villes et autour de leur circonférence^ les protégeoient l'une et l'antre d'une harmonie conjugale; mais leur défense nie devint parfaite que lorsqu'aux tours on eut substitué des bastions qui se flanquoient dans toutleurpérimètre : alors ils protégèrent les courtines et en furent également protégés. Les villes parurent imprenables; mais l'attaque à son tour devint supérieure à la défense lorsqu'elle employa les mêmes lois dans un plus grand développement.
Il n'y a point d'art qui ne doive en partie sa force ou ses grâces à l'harmonie conjugale. £lle se fait sentir particulièrement dans les langues y cet art des arts qui les réunit tous et fait communiquer l'homme avec ses semblables. On a observé d'abord que chaque langue a commencé par la musique et la poésie. £n effet y les hommes ont d'abord imité les cris des animaux et les chants des oiseaux qui étoient propres à leur climat : les preuves en sont communes dans les langues des sauvages. Celle des I{ottentots glousse comme les autruches y celle
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des Patagons a les sons de la mer qui se brise sur les côtes ; et on peut en trouver encore des traces dans celles des divers peuples civilisés de FEurope. La langue des Anglais est sifilante comme les cris des oiseaux de marine de leur ile y celle des HoUandois est remplie de breck keek; et coasse comme les cris des grenouilles de leurs marais. Les noms des animaux sont tirés de leurs propres cris^ et donnent^ dans tous les dialectes y des harmonies imitatives : comme bœuf ^ boosy loup, lupus. On peut porter ces observations sur les enfans , images des peuples naissans. J'observe dans ma fille ^ qui n'a pas vingt mois y d'abord une affection extrême pour tous les animaux y qui attirent incomparablement plus son attention qu'aucun végétal. Pour les désigner , elle imite les sons qui leur sont propres : il y a plus ^ elle sait à peine prononcer quelques mots^ cependant elle imite lés différens tons de la parole^ haussant et baissant la voix comme dans une conversation. Son langage est proprement un chant ; il est formé de sons sans articulation. Gela posé , j'observe que dans les oiseaux, le mâle a des sons plus pleins, plus vigoureux y plus prolongés, et plus variés que ceux de la femelle passive , qui n'a pour ainsi dire que des refrains. Elle n'emploie, comme dans notre langue^ que des e muets. La femme seule peut imiter
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tons les 'Chants des oiseaux mâle$ etlemelles ; le» sous des langues se sont donc formés d'abord des sons masculins et leminios , c'est-à«4iire d'an son plein pour désigner le laâJie, auquel on a ajouté un son aifoiblissgnt , ou iifk e muet^ pour désigner la femelle. Aii^^i on dit rossignol et rossignole , loup eu louve » et les sons ont d'à-» bord été exprimés par des voyelles cbatttées# Les voyelles abondent dajis les langues des pejupks naissans ; elles y sont souvent reAon«* blées^ ^t les consonnes y «ont rares et en petit nombre : «'est ee qu'on peut remarquer daaa les vocabulaires des peuples de la mer du Sud* Leur langue ressemble encore en ceU i mile de nos enfans* Qjiiand les langues ont commencé à prendre un caractère et pour ainsi dire i des« siner les mots e» les articulant , alors les eonsonnes s'y sont multipliées^ c'est ee tjiii est sen<* sible dans nos langues européennes , «qui ne sont qne des dialecibes 4e langues. primitiTes. C'est ce ^'on p^eut r^mftrquer surtout dans la langue russe , dérivée dn gfct , laquelle a quarante^ deux lettres dans son alpbabet , dont plusieurs ne sont q«e no^ mêmes eonsonaes différemment prononcées. U y A donc cette différence des langues primitives a«^ dialeeus , qui n'en sont que des dérivée , qw les mots des langues pri-» mitives abondent e» v«y elLes ^ et eeax de» dit»
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kc£es en eMâOHnes ; que les premières sont pour ainsi 4i.re chwUes , n'éunt composées qvA de sons^^'^t ]^sec<Hules sont parlées^ étant ar^r ticulées par des cQnso]me&
L^ peuples sauvages , libres^ expriment sans réserrie leui« passions > et las policés les dissimu* leut. ILa m4me harmonie conjugale quia inspiré aux hommes de dianter leurs premières expressions , les a eneore portés à les rimer ; peut-^tr^ pnt^ls aussi trouTé des modèles de la rime dans les cbants des oiseaux tt dans les refrains des feinelles. Quoi qu'il en soit , il est certain qut la musique et la poésie chantée sont de la plus haute autiqnicfi } elles ont été le preinier kn-* gp^ de l'éloquence.
lies anciens ^ qui ne £usoient auaun iisag« de la rime» avoient inventé des vers de diffé-» rentes mesures , comme Thexamètre et le pentamètre , qu'ils employoient d'ordinaire dans les sujets tendres et mélanco^iquas ^ tels que rélégie , les épitaphes ^ Tode ^ etc. ; mais ils en composèrent des strophes de différentes coupes : on en compte , dans la poésie ^grecque et latine ^ de quinze espèces différentes.
L'amour et la guerre en firent également usage y car Mars et Vénus sont en harmonie. Tirtée, Pindare » Horace , s'e}» servirent. pour produire les plus grands effets. Les artistes >
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et surtout les architectes devroient les étudier. J'ai ouï dire au célèbre Blondel y professeur d'architecture y qu'un fameux architecte composoit une corniche sur son violon; mais on pourroit, ce me semble^ composer un péristyle d'après une strophe , ou plutôt d'après iine harmonie de la nature. Je ne saurois me refuser au plaisir d'analyser l'effet touchant que produit l'harmonie conjugale des vers inégaux et croisés de l'ode onzième du troisième livre des Odes d'Horace. Chaque strophe est com* posée de trois vers saphiques^ de onze syllabes^ inventés par Sapho^ et d'un vers adonien , ou de cinq syllabes. Horace prie Mercure de lai rendre Lyde favorable y et le loue d'avoir suspendu par 1$ charme de ses vers les tourmens des Enfers y et surtout ceux des Danaïdes.
• . . . Stetit uma paulùm Sicca , dum grato Danaï pueUas Ckmiine mulces.
Audiat Lyde aceliu , atqae notas Virginum pœnas , et inane lymphao Dolimn fiindo pereuntis imo , Seraquefata,
Quae manent culpas etiam sub Orco.
Impias , ( Dam quid potucre majas ? ) Impie sponsos potuêre duro Perdere Setxo \
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Uttft de mnltû , ia€e naptUU Digna, peijurum fuit in parentem Splendidè mendax , et in omne ^irga Nobilis œvum :
Surge , qa« dixit juveni marito ; Surge , ne longas tihi somnuA , unde Non times , detur : socerum , et ccelectas Falle sorores ;
Qua , Telut nactae ^tukM lean» ^ Singulos , eheu ! lacérant : ego illis Mollior , nec te feriam , neque intra Clanstra tenebo.
Me pater savis oneret catenis , Qudd vîro clemens misero peperci ; Me vel extremos Numidarom in agros OLuse relegei :
I , pedes qad te rapinnt , et anne y Dum favet noz/et Venus ; i , secundo Omine , et nostri memorem sepulcro Sculpe querelam.
tf Lorsque tous adoucissez par le charme de vos yers les % tourmens des fiUes de Danaiis , leur urne s^arréta presque vide . a> Que Lyde apprenne le crime et les peines si connues de ces » vierges cruelles , occupées sans cesse à remplir un tonneau » sans fond d^une onde fugitive ; qu^elle connoisse ces pu- » nitions tardives et ces fautes irréparables qui ne sont jamaii » effacées, même dans les enfers. Les impies ! car quel crime plus » grand pouvoient-elles commettre? les impies osèrent percer » d^un fer cruel le sein de leurs époux! Une seule , digne » du flambeau nuptial , par un mensonge vertueux envers son » père parjure, se couvrit d^une gloire immortelle dans toute » la postérité. Léve-toi , dit-elle à Lyncèse , son jeune époux ; j^ lèTO-toi; de peur qu'un loog sommeil ne- te vienne d^où ta ne
» rattends pas. Trompe ton lMfÉii*pèi« et ifte« a(Btat$ erittineOeff^ » qai, «emblaMes à dm HtfUMRi ifad oat reftoonMdca tniniaus » imbécillefl , hélait Je» éffotg&ok, Fûûot moi, pins ««naiblo 9 qu^elles, je ne veux ni te frapper, ai te ren^fitmer dansccA fa- » nestes lienx. Que mon p^'me charge moi-même d» chaînes » cruelles , parce que , touchée de pitîë , j^ai épargné «a époux » malheureux ; gu^il m^embar^ue sur un vaisseau , et me relègue » aux extrémités de FAirique. Pour toi, fuis oè te conduiront » tes pas et les zéphyrs , tandis que la nuit et Vénus te sont » favorables; fuis sous leWVlMiIftMetaiispiees, et, te rappelant » on jour ma mémoire , grtte itoè mdheors stfrittdn tombeau. »
Ces vers seroient moins toucbans s'ils étoient alexandrins ou de même mesure. Le vers adonien de chaque stropbe exprinàe ramour et la douleur; son à&ctj}û et êon spondée la terminent avec une harmonie touchante , et il renferme pour ainsi dire totif le sens de la stf ophe : Càr^ mine mulces. Serague Jata. Perdere ferro ! Nohilis œifum : Falle sorores : Claustra tenebo. Classe releget : Scalpe (fuerelam. Ces finales tracent Fesquisse de Tode entière.
Le Poème séculaire d'Horace renfermte en-* core de plas grandes beautés conjugales , et il semble fait pour en célébrer Tharmonie. Cest d'abord . la même coupe de strophes f et elles contrastent une k nne^ oti deux à deux t tmm elles étoient chantées alternativement par de jeunes garçons et par de jeunes filles. Ceux-là invoquent d'abord le Soleil ^ celles-ci la Lune; ceux-ci s'élèvent Vers r&mbition pa-
Irîoti^e^ et sôuhaheât qtie ie Dieu du jour ne voie dafus sa course glo^ieiifse t^ien de plu» grand que la tille de Kome ^ celles-là , plus sensibles à l'amour^ prient la Lufie de procurer df heuireat accouchemiend à leurs mères^ et à elles un doux îmarkige } les garçoM ^ d'étendre les bornes de TEmpire romain , le$ filles d'y Verser la cou-' ronne de Cérès« Ceùi-ci rarppettem aux Dteul leur promesse fatale d'étendre TEmpire romain; €elles4à demasideM des mœurs po^r k jeunesse^ du repos pour la TieiHe^sie , de l'abondance y et des enfans pour la patrie. Les garçons célèbrent la terremr des armes romaûne»/ répandue chez les Mèdes , les Scythes et les Indiens festueux ;: les filles le retour àe k ftftf du jour , la pudeur antique^ rabondbaince avec ses cornes qui commencent à reparoteie^
Les jfennes ffllei^ cbantoieM ces strophes alternativement^ une à nnef ^ oui detix à deux : sans doute la imssi^fiie j eorrespowdoit. Ainsi Horace ayoit réuni dans soft Poëme êéculaite tom ce qu'il y a de plus vigoureux et de plu» doux dans Tharmooie conjugale y la valeur guerrière et Famour^ ol>)et du cfaani de ton» les penples^ parce qu'elle est mie des barmoine» fondamentales de la natnore. Aussi voyez-to«is que tous les poètes la prennent pour leurs principaux sujets. Dans l'églogue;^ on parle des^ querelles de bergers ;
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dans YéUgie, on regrette la perte d'une mai'* tresse ; la comédie parle de l'amour des bour-^ geois f la tragédie de celle des héros. Le poëme épique lui-même renferme toutes les harmonies de la nature , mais le nœud en est formé sur rharmonie conjugale. Ce n'est point la fureur d'Achille qui est le sujet de Ylliade, c'est Ménélas qui redemande son épouse enlevée; dans l'O^T^^^ee^c'est Ulysse qui retourne auprès de Pénélope , son épouse. Ce père de la poésie nous a donné les tableaux les plus touchans de l'amour conjugal : dans V Iliade , les principaux traits du caractère d'Hector appartiennent à son amour pour Andromaque.
Virgile a fondé le nœud de son poëme^ qui se termine au mariage d'Énée et de Layinie , sur l'harmonie conjugale. Mais ^ à la vérité^ ce sujet est foiblementtraité, et c'est sans doute pour cela qu'il Youloit brûler YÉnéide. Cependant les amours d'Énée et de Didon prouvent de quoi il étoit capable : il a relevé tous ses ouvrages avec cette harmonie seule. Voyez y dans ses Géorgùfues y Orphée et Eurydice. Notre bon Fénélon lui*même^ dans son Télémaquey offre le même tableau. Son sujet apparent est Famour d'un fils pour sou père \ mais il dénoue sou poëme en donnant à Télémaque en mariage la fille d'Idoménée pour récompense de
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sott amonf filial. Un des défauts de la Hen--. riade est de n'être pas liée de cette chaîne ; cq qui fait que le poëme manque d'un but moral , et du plus grand intérêt qui puisse attacher les hommes.
Offrez de bonne heure aux deux sexes des objets innocens et purs pour objets de leur amour. Qu'ils opposent l'influence de ces douces habitudes à celle des passions , et tous les em-. pécherez de se corrompre. Le désir de plaire^ la douce politesse^ l'urbanité ^ l'élégance des mœurs , l'habitude de la constance , et toutes les yertus sociales, naîtront de ces premiers attachemens. Comme tous les arts et toutes les sciences empruntent de grandes beautés de l'harmonie conjugale, la science mbrale en acquerra de sa seule perspective. Celui qui aime un objet vertueux , et qui en est aimé ^ porte le bonheur dans son cœur : il est toujours content des autres , parce qu'il l'est de lui-même. Un sentiment plus fort que celui de l'amitié l'anime dans ses travaux, lui montre «n beau toutes les avenues de la vie , et lui ea fait braver les tempêtes. C'est ainsi que le marin lutte contre les orages , à la vue lointaine de la terre où il doit aborder.
C'est par les premiers feux de l'aqjiotfr i;onjugal que vous allumerez dans un jeqpo 3. 16
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komme ceuft de l'amour de la patrie. Irés&-Totr$ les exdter par le s6it des instramens de gtterre ^ tt lui inspirer le désir d'égorger son semblable ? le rabaisserez ^ vous au -des-» sous de la brute? La couleur ronge faiî entrer les taureaux en fureur , les chiens de chasse s'animent an son d'un cor. «Tai Ttt un Item dont on irritxMt la colère par le simple bruit d'un tambour t après quelques ronleaens , la Toix du roi des animaux se feiisoit entendre ^ et les sotis se snccédoient par intervalles jusqu'à ce que son courroux machinal se fÂt calnuî. Ainsi quand les vents ont soulevé les flots ^ on voit encore les vagues ^ après l'otage^ se succéder les unes aux autres, et se briser y au milieu du calme , sur le rivage» Irei-Voos livrer votre élève aux astuces d'un orateur turbul^it ou insidieux? Le rendreavous semblable à un chien haineux, prêt à se jeter sur tous les passans , et sur son mattre lui-même y lorsqu'on Firrite?
Un homme ne doit jamais laisser ses pouvoirs à la di^sition d'un autre homme : il faut que ce soit la vertu qui l'anime à la défense de la patrie. Et quelle vertu exciterez^rous dans l'adolescent? Sera-ce l'amour de ses parens, qui peut-être le persécutent y ou celui d'une patrie dont les lois l'oppriment y ei dont les intérêts >
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ffaâlears , lui sont incônniis ? Mais yoiis parlerei; à sa ràîscm, a son cœur, à toutes sts acuités morales , lorsque vous lui direz -: H faut défendre celle qui doit faire un joiir le l>onlieur de yotre yie. Si vous Tabandoniièz , ses trayaux , sa personne y son âme , ses pen-^ fiées les plus intimes y ne seront bientôt pins à ' Yous. Marchez^ combattez, vivez et mt^oxet pour elle : le ciel , qui Ta faite libre , vous regarde ; il protégera les droits qu41 vous à -donnés. Il* ne faudra point alors d'autre réqui-»sition que celle de l'amour pour armer tonte la jeimessé d'un pays. C'est par ces motifs que des peuples sauvages s'animent à la défense de leurs foyers. Ce fut par eux que Sparte, Aihènes ^ Rome , dans leurs beau^ jours , éxcitoient le courage de leurs babitans ^ etqu'dk 5nb)uguoient les peuples qui ne s'armoiëntqne •par la crainte de leurs maîtres , ou par Tamonr .de l'argent. Mais , fussiei>-vôus iaié- dans une jpatrie livrée aux factions, ; à la cufîdité, aux. superstitions, au brigandage, il vous'seroit encore doux de vous isoler avec l'objet aimé, •de supporter avec lui la .pauvreté, le mépris, 4'ii]^ure, l'oppression, la calomnie; ets!ilvous ^toit défendu de vivre , vous seriez, beureux ^u moins de mourir avec lui.
i, dit Horace ; sous le pôle, avec
des amis ^ et j'y Tiyrai hedrenx. Mettez -mot avec une épouse dans les mêmes régions y peut dire l'amant ^ je les fertiliserai et je les peu plerai. C'est l'amour persécuté et malheureux qui peuple tant de contrées ingrates. L'harmo** nie fraternelle peut . se greffer suc une société florissante; mais la conjugale seule peut s'étendre et se propager au sein de la nature.
Aiqiables enfans^ choisissez dans l'âge de l'innocence y un modèle qui puisse vous guider dans celui des passions; vous qui avez égale* ment à craindre et les sociétés corrompues et les vertueuses, et vous-mêmes , suivez donc la Toute dé la nature, qui ne trompe point. . Vous trouvez dans un objet vertueux toutes les beautés épàrses sur la terre, et toutes les Tèrtus y dont l'origine est dans les cieux. C'est iuî qui vous formera à la fois à l'amour du travail, nu courage, à la constance , à la bonté, à l'humanité, a .la {Niété. Aimez de bonne heure, si vous /voulez aiiner tard. Il ny a d'amours survivant au tombeau , que celles qui sont nées au ber/ceau ; il n y en a de raisonnables que celles qui se forment avec la raison elle^même,^ et d'innocentes que celles qui ont commencé avec l'in-' nocence.:. i >
Mais, à quelque objet que vous vous atta^ chî«z, songez qu'il est passager comme voiis«Uu
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jour viendra où vous n'entendrez plus sa voix ^ où vous passerez devant sa maison , qu'elle n'ha- 2>iteraplus, où vous vous promènerez sous les ombrages où elle ne portera plus ses pas. La mort vous séparera d'elle^ elle vous forcera 4*aller au-delà des mers. En vain vous vous jn* rerez l'un à l'autre .d^étre fidèles , au retour d'un long voyage la mort aura rompu vos sermens* Qui vous consolera sur ia terre si vous ne mettez dès à présent vos espérances dans le ciel? La politique a trouvé que les hommes et les femmes naissent conununément en nombre égal^ elles doivent se réunir dans la patrie céleste comme sur la terre. Que feioit une âme isolée dans le ciel même? Cicéron se flatte d'y voir Lélîus^ Caton y Scipion y et les autres grands hommes : ce sentiment a été commun à tous les sages. Ils ont cherché la solitude sur la terre^ pour fuir les méchans, et la société dans le ciel^ parce >que c'est la réunion des bons. Sans doute les âmes simples qui ont rempli les premiers devoirs de la nature^ s'y réuniront aussi bien que celles qui se sont occupées du sort des em-* pires et des crimes de la politique. C'est encore aux âmes aimantes, à affectionner les êtres qu'elles ont laissés ici-bas ^ et à se réunir à eux dans le cieL Heureux y si y unies un jour Tune
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à l'antre^ la moitié veuve laisse à' l'antre moitié des enfans qui lui rappellent son image!
Nous avons passé en revue toutes les harmonies de notre globe y depuis celles qui unis* sent les objets les plus insensibles^ jusqu à celles qui animent les hommes; nous avons essayé d'esquisser les tableaux râvissans des plantes des montagnes^ de FOcéan, et des animaux qui les parcourent; nous avons vu enfin cet être céleste qui^ jeté au milieu de cette cr^tion magnifique^ s'est rendu maître de tout ce qni Tenvironnoit et a élevé des pensées sublimes jusqu'aux pieds du créateur. Quittons à présent cette terre qu'il habite et contemplons de près les astres qui nous étonnent^ ce ciel^ dernier asile de la vertu et de l'amour, ^immensité se dévoilera â nos yeux^ nous essaierons de deviner^ d'apprécier les douces harmonies des astres^ Nous verrons la main du créateur peupler ces orbes éclatans com^e elle peupla notre monde ^ et en faire peut - être le séjour de l'immortalité ^ comme elle a fait de la terre le séjour de la vie et de la mort.
LES MONDES
La*hohme ne yoit dans le soleil , au premier coup d'œil, qu'un astre d'un demi-pied de diltiftètrfd, qui réclaire et réchauffe, et qui chaque joujr se lève à Torient pour aller se couch/çr à Voi^çirdent. Moins attentif à ses mouyenn^ns , qi^'wn enfant à ceux de son ballon^ il fpiut qa'u9 aimanach l'avertisse des heures ou il »e lèv^ et pii il se couche^ et des époques ou il qods dojiiie. JLqs saisons. Cependant ses rayons animent tpuie ]a nature^ ils dilatent les airs, liquéfient le^eanji, réchauffent la terre , fécondent les végélï9«.u , colorent les fleurs, mûrissent les Criûts, et embrasent des feux de l'amour tous les luainiaux. Voyez ses rayons entre les m^ins de l'hommje.
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Archimède les rassemble avec un miroir ar« dent y et en tire un feu capable de fondre les plus durs métaux. Vous les croyez purs et blancs : Newton les déccmipose avec le prisme y et il en fait jaillir le jaune, le rouge , le bleu, le pourpre, qui y étoient renfermés. Ce sont des pinceaux célestes qui colorent toute la nature. Ils vous semblent immobiles, ils n'agitent pas la plus légère feuille; et Newton vous démontre <[u'en venant du soleil à nous ils parcourent trente-quatre millions de lieues en sept minutes et demie. C'est sans doute dans le soleil que sont renfermées les causes inconnues de tant de phénomènes qui nous étonnent, de ceux de l'élec- 'tricité positive et négative , du magnétisme qui a tant de rapports avec elle , des variations, de l'inclinaison et de la déclinaison de l'aiguille aimantée, etc. C'est le soleil qui peint la terre de verdure et les nuées des couleurs de l'arc^-eïH-ciel ; c'est lui qui lance les feux du tonnerre au midi , et ceux de l'aurore boréale sur les pôles. Il attire tous les globes planétaires, les fait circuler autour de lui, et verse sur leur circonférence la lumière, la chaleur, le mouvement et la vie. Il est le réservoir des trésors de la nature. Toutes les modifications .j)hysiques des corps, leurs attractions, leurs mouvemens^ leur durée, leurs géuéraiions; sont
peut-être contenus actuellement dans le globe animé du soleil^ comme toutes les' combinai sons des grandeurs et des formes le sont virtuellement dans une sphère.
Tâchons de nous former une idée du premier mobile de notre univers. Le soleil est un corps céleste^ un million trois cent quatre-vingtquatre mille quatre cent soixante^ deux fois plus gros que la terre. Tons les corps planétaires^ entraînés par son attraction^ tendent vers lui comme vers leur centre y et ils iroient y tomber , si une autre force, perpendiculaire à v^
la première , ne les obligeoit d'aller en avant y et de tracer des cercles autour de lui, en s'échappant à chaque instant par leurs tangentes. La première force s'appelle centripète ou attraction y et la seconde centrifuge ou force de projectile. Telles sont, suivant Newton, les causes des mouvemens circulaires ou plutôt elliptiques des planètes. Cependant Kepler, surnommé avec raison le législateur de l'astronomie, avoit eu à peu près ces mêmes idée^ avant Newton. Il disoit que le soleil, en tournant sur lui-même, attiroit à lui les planètes , mais que celles-ci ne tomboient pas dans le soleil, parce qu'elles font aussi une révolution sur leur axe, et qu^en tournant autour du soleil elles lui présentent , tantôt un côté ami , qui est attiré, et tantôt un
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côté ennemi^ epi est repoussé. L'idée de Newton paroit plus simple y parce qu'il met ou semble mettre les deux forces centripète et centrifuge dans le soleil méme^ la première dans sa ma* tière y et la seconde dans son mouvement : du moins je le conçois ainsi. Ce double effet, partant de la même cause, me paroit d'ailleurs conforme aux harmonies générales du -soleil, qui les produit à la fois positives et négatives. U engendre par sa présence le jour, la chaleur, le mouvement et la vie , et par son absence la nuit, le froid, le repos et la mort, qui, venant k se combiner , forment les principales harmonies de la nature.
Je ne doute pas, comme Brydone, que, si les lois de l'électricité eussent été connues il y a un siècle , Newton ne les eAt appliquées à son système astronomique. Le soleil est un globe immense qui par les jets de sa lumière électrise tous les corps planétaires. Ces corps , a leur tour , renvoient ses feux par leurs côtés opposites , les comètes par des queues, lumineuses , la terre aux pôles par des aurores boréales. L'astre du )our a encore bien d'autres propriétés inconnues. Ceux qui n'y veulent reconnoitre que la force centripète et la force centrifuge , et les appliquer aux opérations de la nature y exclu<sivement à toute autre loi , sont comme de sim-
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près maçons qui , dans na palais magnifique , ut feroient attention ^ qu^à son niveau et à son aplomb. Certainement la beauté de Farchitec«tiire humaine tient encore à d'autres lois y à plus forte raison celle qu'a élevée la Divinité; Je ne suis point surpris que des hommes igno-^ rans^ aveuglés par leur ambition^ et voulant se faire un grand parti en ôiant tout frein aux passions de leurs semblables, aient tâché de ramener tous les ouvrages de la Divinité à queU ques lois de la matière qu'ils ont été capables de saisir ; mais je suis véritablement étonné qu'un génie profond comme Newton , qui a répandu tant de lumières sur les ouvrages les plus incompréhensibles de la nature, et qui avoit tant de respeot pour sou auteur , qu'à son nom il se découvroit la tête , ait avancé dans ses disputes avec Leibnitz sur la raison suffisante , que Dieu , infiniment libre , avoit fait beaucoup de choses qui n'ont d'antre raison de leur exis* tence que sa seule volonté. Selon lui, il est indifférent, par exem{de, que les planètes se meuvent d'Occident en orient ou d'orient en occident : la volonté suprême en est la seule raison. Voltaire , qui rapporte ee raisonnement de Newton et les objections de Leibnits , dans son chapitre i/e U Liberté de Dieu, n'osé
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décider entre eux^ et par ce doute il semble donner gain dé cause au philosophe anglois. Je ne rapporterai point ici les argumens spécieux de Glarke en faveur de la liberté infinie de Dieu, argumens qu^il détruit lui-même en objectant que la volonté de l'Être suprém e est la raison: « On cesse de sentir, me disoit Jean- Jacques , à l'occasion de Mallebranche , quand on commence à raisonner. » Je peux ajouter , qu'on cesse de raisonner quand on commence à disputer. Newton donne aussi , si j'ose dire, un coup de pied à son système , quand il objecte à Leibnitz qu il n'y a pas de raison pour que les planètes se meuvent d'occident en orient plutôt qu'autrement. Cette raison existe dans la force centrifuge même du soleil , qui , provenant du mouvement de rotation de sa partie supérieure vers son inférieure , oblige les planètes d'incliner vers lui dans le m^me sens le côté qui le regarde^ et d'abaisser leur orient en élevant leur occident. D'ailleurs il est évident que notre terre a des chaînes de montagnes disposées dans le même ordre. Si , par exemple , le vent que le soleil fait élever maintenant sous la ligne , du côté de l'orient, par le mouvement actuel de notre globe , souffloit de l'occident par un mouvement en sens contraire, il est certain que
rri
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toute la partie torridienne de l'Amérique ne recevroit pas une seule vapeur de l'Océan atlantique qui la baigne 9 qu'elle n'auroit aucune rivière , et que toutes les vapeurs qui s'élèveroient de la vaste mer du Sud iroient s'arrêter en vain à la ckaine des Cordillères^ qui n'a point son continent tourné vers l'occident.
On pourra me demander maintenant pourquoi le soleil abaisse vers nous sa partie supérieure plutôt qu'il n'élève son inférieure : à cela je répondrai sans doute comme Nev^rton^ que la raison en est dans la volonté suprême de Dieu; mais sa volonté n'est pajs sans raison ^ puisque ^ suivant le néwtonîen Glarke^ elle est la raison même. Au reste ^ j^anéantis la mienne devant sa sagesse infinie^ à l'exemple de Newton^ de Glarke , de Leibnitz ^ et de tous les hommes qui ont tant soit peu médité sur ses sublimes ouvrages.
Quelques obligations que nous ayons à Newton y il ne faut pas croire qu'il ait découvert l'attraction des planètes ; il en a seulement calculé les lois. Bacon l'avoit soupçonnée ^ et Kepler, comme je l'ai dit, l'avoit appliquée à leurs mouvemens bien avant lui y elle a été d'ailleurs connue dans la plus haute antiquité. U est curieux de voir comme le ]>on Plutarque s'éver-
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tme à la coniliatine dans son teaiié intitalé : De lafiêecipiiapparoU au rondde la ïtine. Il regarde FjBttractioDL comme nme des plus grandes absurdités de l'esprit humain. « U y a des pliilosophes , dit*il , qui assurent que la terre est lande oomme une boule, ei néanmoins nous voyons qu'elle a de si grandes hauteurs et si grandes jNrofondeurs*.*. H^ tiennenA-ils pas qa^îl y a des antipodes qui halètent à l'opposite les Ans des autres , attachés de tous c6tés à la terre comme si c'étoient des chats qui s'attachassent à }>dles griffes ? Ne veulent-ils pas quenons soyons posés sur la terre, non aj^omb et à angles droits, «tais penchant à côté comme font cetii qui sont ivres? Ne fontrik pas ces contes, que s'U y ayoit des fardeaux de mille quintaux qui tombassent idedans la proibndeiir de la terre ^ que quand ils -serotent arrivés an centre du milieu ils s'arrêteroient sans que rien les contint ni leur vint 4iTi"*devairt , et si d'avoituxe tondaant à force , ils •outre^passoÂent le milieu, ils s'en retourneroient •et refarossseroient deredief arrière d'eux-mêmes? Ne supposent-ils pas que si un torrent impétueux d'eau couloit contre*bas, et qu'il rencontrât le point du milieu , lequel ils tiennent être incorporelj il s'amasseroit , tournant en rond tout à l'entoiir, demeurant suspendu d'une suspension
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perpétuelle et, sans fin?... N'est-ce pas mettre le hant en has y et tout bouleverser , puisque ce qui est jusqu'au milieu sera le bas , et ce qui est dessous le milieu sera le haut , de manière que si quelque homme avoit son nombril au centre de la terre , il auroit tout ensemble les pieds et la tête en haut? » Après un pareil jugement du plus juste appréciateur du mérite des hommes de lettres grecs et romains y il en faut conclure que la raison humaine est sujette a s'éblouir par l'éclat même de l'évidence j que le sort de la vérité est d'abord d'être méconnue et méprisée ^ et que tout homme qui la cherche sincèrement pour la loger dans son cœur^ doit laisser toujours la porte de son jugement iduverte au donte.
ObseiTons que le nom ^incorporelle que Plntarque donne à l'attraction suppose une espèce d'âme qui agit sur la matière ^ et qui en explique mieux tous les phénomènes que le nom de corporelle ou de matérielle ^ que les attractionnaires d'aujourd'hui lui attribuent comme une qualité résultante de la matière. En effet ^ dans quel corps réside l'attraction qui fait tourner le soleil autour du cercle?
Les anciens connoissoient également la force centrifuge^ etiafaisoient résulter de l'attraction ou force centripète j ils l'appliquoient au cours
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des planètes. c< Si la lune , dit Plutarqué , ait même traité , ne tombe point sur les Ethiopiens^ c'est qu'elle ne se meut point selon lé mouvement de sa pesapteur, son inclination étant déboutée et empêchée par la violence de la révolution circulaire ••••.. ni plus ni moins que les cailloux , et tout ce que Ton met dans une fronde 9 sont empêchés de tomber^ parce qu'on les tourne violemment en rond. »
Les pythagoriciens connoissoient le mouvement des planètes antour du soleil ; ils évaluoient la distance de la lune à la terre à cinquante-six demi-diamètres de la terre , et nous la faisons de soixante^ c'est-à-dire de quatre-vingt-dix mille lieues pour sa distance moyenne, etc. Mais toutes ces vérités , aujourd'hui si bien démontrées , sont entremêlées ^ dans Plutarqué , d'opinions les plus absurdes qui lés offusquent et les prédominent : telle est , par exemple y celle de Pindare , qui prétend que la terre est portée par des colonnes de diamans. Les débris de notre grand système planétaire ^ connu des anciens , ne nous apparoissent plus > au milieu des imaginations des philosophes et des poètes^ que comme les ruines d'un temple antique à travers des ronces et des broussailles^ à la vérité couvertes de fleurs.
Je me suis un peu arrêté sur Tattraction du
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soleil y parce qu'elle est la base de tout notre système planétaire > ,qu elle est répandue dans toutes les parties de notre globe, qui tendent yersleur centre commun , et qui s^tir^ntles unes et les autres ; qu'elle paroit se combiner avec l'électricité positive et négative, et qui semble produite par les flux et reflux 4n feu, dont le soleil est le foyer, puisque la plupart des corps électriques attirent quand ils sont échauffés , et repoussent quand ils perdent leu^ cha-' leur.
L'astre qui produit ces eifiets et une infinité d'autres dans la nature , semble avoir des analogies particulières avec l'homme. Quoiqu'il soit à trente millions de lieues de nous dans sa plus petite distance, et qu'il ait environ cent onze diamètres et demi de la terre, ou trois cent dixneuf mille trois cent quatorze lieues de largeur^ sa grandeur apparente sur nos horizons est de douze doigts , c'est-à-dire à peu près de la gran-r deur de la face humaine , sous laquelle on It, représente quelquefois. Il occupe un demi-degré du ciel , en sorte qu'il faudroit sept cent vingt soleils pour en faire tout le tour , et trois cent soixante pour en embrasser un hémisphère depu^is l'orient jusqu'à l'occident. Ce dernier nombre est très-remarquable , en ce qu'il est le inéme précisément que celui de la division de 3. 17
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notre cercle , formée de décimales tirées du Bombre de nos doigts. CTest encore à peu près le même que celui des jours de l'année ^ formée de trois cent soixante et cinq jours , cinq heures quarante-huit minutes et enTiron douze secondes. Le cours d^un jour seroit en quelque sorte , par aes dÎTisions naturelles y une image du cours de Tannée^ comme un cercle de l'horizon en est une du globe ; mais il ne faut pas s'attendre y dans les ouvrages infinis de la nature y à trouver ces rapports terminés en formes circonscrites y et en nombres ronds y tels que nous les désirons dans nos travaux bornés. Les excès ou les défauts d*un période ne sont que les pierres d'attente d'un autre ; toutes les parties du monde sont engretiées les unes dans les autres, et leur pèr« fectiott n'est que dans leur ensemble. Les rapprochemens que j'indique ici peuvent avoir un jour leur utilité, et je me crois aussi bien fondé i les faire du soleil a l'homme , que Newton l'a été & rapporter les sept* couleurs qu'il appelle primitives anx sept tons de la musique. Au reste, nous avons observé dans nos Études ^e la marche de l'homme sur U terre étoit réglée en quelque sorte sur celle du soktl dans Tannée , car il peut le suivre aisément d'un tropique k Tautre en faisant seulement cinq ou six lieues par jour. '. * '•
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Aa surplus y l'homme ne doit pas s^enorgueillif de ces couveoauces. lointaiues ; il serait coofonda de son néant s'il pouvoit approcher asses de ^^t astre pour en entreyoir seulement la grandeur* Ce n'est pas assez de dire que cet astre a flm d4 cent oue fois le diamètre de la terre i ou troia cent dixHaeuf mille trois cent quatorze lieuea de largeur , et qu'il est un milliou triois cent quatre<-vingt-^quatre mille quatre cent soi wnte«, deux fois plus gros. On y a aperçu^ au téles^ cope , des taches qui étoient dix-sept cent vingts» huit fois plus Yolumineuses que la terre > nt.qui a'étoient pas sensibles à la vuev . .
Je ne suis toujours étonné que des dessin nateurs et des peintres se soient donné beaucoup» de peine pour nous représenter des fleurs ^ des coquillages f des oiseaux étrangers y qu'ils» aient néme entrepris de hxàgi Toyages auab Indes pour y dessiner des insectes Yua au w^[ erosGope^ tandis qu'aucun d'eux n'a eucor«^ esaayé dé peindre le soleil tel qu'il paroît dans' le télescope. L'objet le plus admirable, de nptff#, univers. et le plus commun en est le uM^ius. ooimu. Nous en avons des planiqphèreSfoit mM» faits I si j'en juge par celui de la lune , qui U» ^psi^r semble point du tout à ce que j'ai vu Aoi-*mémo. dans cette planète avec une lunette de vingt pieds , comme je le dirai en son Utii. J^es aspro«- ,
Homes ne dëterminent sur le disque du soleil ' que quelques positions ^ et ils ne les expriment
q»e par des contours secs. Ik font comme nos géographes , qui ne marquent sur leurs mappe<tnondes les Cordillères et les Alpes que comme des taupinières isolëes. Il a fallu que des naturalistes voyageassent pour nous donner une idée des chaînes de montagnes qui divisent le globe , de leurs relations arec l'Océan , des bras dont elles entourent ses golfes^ et pour nous faire connoltre les causes et les sources des fleuves qui arrosent la terre. Si d'habiles artistes avoîent représenté le soleil tel qu'on le voit dans le télesciope , il n'y a pas de doute qu'ils ne nous «{issent manifesté une ' multitude d'effets qui' eii^s^ent contribué à faire connoHre sa nature. Quoique son disque paroisse tout lumineux^ il* sTe brille pas également partout Son portrait j bien rendu nous eût d'abord fait sentir sa con*
Vexité sur son planisphère j ce que ne- font/pas les cartes des astronomes , et nous aurions ju, •pSiT l'uniformité ou l'aspérité de son limbe , s'il n^a que des écumes à sa surface comme im fluide^ on s'il a des montagnes comme les autres corps planétaires. De savans peintres ou dessinateurs nous eussent montré les émbranchemens et les correspondances de ses diverses parties , et par la magie des demi-*teintes ils nous .y eussent en
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^'elqtié sorte transportés. En vérité^ si mes moyens me Teussent permis y j'aurois fait It voyage d'Angleterre, principalement pour voir le soleil dans le télescope d'Herschell, et remercier ce grand homme d'avoir étendu dans les cieux la vue et les espérances du genre humain. De longues caravanes de pèlerins traversent tous les ans une partie de l'Asie pour aller haiser une pierre noire à la Mecque ; d'un autre côté , des caravanes de savans européens vont ad^ mirer les ruines de l'Italie , de la Grèce et dé l'Egypte y monumens de la 4:adùcité des travaux de l'homme , et nul ne. sort de son pays pour avoir une vue plus étendue du plus magnifique ouvrage de la Divinité. Je ne doute pas que des sauvages du Pérou ^ ou de pauvres nègres dé l'Afrique , n'entreprissent le voyage de l'Europe seulement pour y voir le soleil dans nos télescopes ^ s'ils avoient une idée des merveilles de notre optique. . * «
Le t^escope d'Herschell grossit quatre mille fois un objet, c'est-à-dire six a sept fois plus que les meiUeurs instrumens de ce genre qui aient été faits avant lui ; ne pourroit-on pas accroître sa force? Le microscope solaire inventé par Lieberkhun produit des eifets bien plus considérables : j'ai vu une puce plus grosse qu'un mouton , parfaitement dessinée» Ne pour**
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roii«-Mi pas rendre uae petite portion da K^eil f isible par le microscope sokire même ? Je ne présente cet aperça que comme celai d'an igno* nnt ; mais il n' j a pas cinq cents ans qu'on ima« gina de faire des lonettes avec le verre ; an bout d'an siècle on fit arec des Twres à lunettes des Innettes cf approche d'an bien plus grand effet. tm croyoit avoir atteint la perfection de l'art , lorsque Nevrton inventa le télescope à réflexion; On pensoit qu'il éioit impossible de voir plus loin que Newton , lorsque Herschell a augmenté de beaucoup l'action de cet instrument : pour* quoi quelque opticien ne les porteroit-il pas encore au-delà d'Herschell? Le télescope ne peut-il pas étendre la vue de l'homme dans Vinfiniment grand ^ autant que le microscope dans l'infiniment petit ?
Newton et les autres astronomes prétendent que cet asue est un globe de feu dont la chaleur est vingt mille fois plusiorte que celle d'un boulet ronge , et qu'il tourne sor son^ axe en vingtcinq jours et demi. Il est couvert , selon eux ^ d'une mer ignée qui bouillonne sans cesse y et produit des écumes qui apparoissent i sa surface en forme de taches ; c'est même d'après la rotatinn de ces écumes sur sa circonférmce y qu'ils ont conclu celle de son globe. Tel est le résultat de leurs observations faites avec l'ancien
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télescope. Herschell^ le Christophe Coloiuh do l'astronomie , vient de renverser , avec le sien, toute cette physique. Il a yu et revu qiie le sdeil étoit un corps j^anétaire solide^ environné, à quinze cents lieues de distance y d'une atmo<sphère lumineuse et ondoyante, de six à neuf mille lieues de hauteur. Cette atmosphère s'en-* tr'ouvre de temps en temps , et laisse alors aper* cevoir au<-dessous d'elle des parties du disque solaire , qui ne sont point des taches on des écumes, mais des montagnes et des vallées véritables.
. Herschell assuré qu'il a réitéré ces observa-» lions de manière à les mettre hors de doute. On ne peut, sur ce points refuser sa confiance a un astronome qui a découvert, avec ce même télescope , la nouvelle planète qui porte son nom , et les deux satellites qui l'accompagnent, avec deux nouveaux satellites de Saturne, et plusieurs volcans dans la lune.
Herschell remarque avec raison que les calculs de Nev^ton sur la chaleur immédiate du so* leil sont sans fondement , puisqu'ils ne sont établis que sur celle que cet astre exerce sur la terre, et qui n'y existe que par la médiation d'une atmosphère aérienne , sous laquelle elle seroit sans action , même dans la ^ne torride. C'est ce nue démontrent les soq^ets des Cordi^
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lères qui, ëtant an sein de cette ^one même, aa-dessus de la région de l'air, sont toujours glacés. Il en conclut donc que le soleil, n'étant ni un globe de feu , ni une mer ignée , mais un corps planétaire semblable au nôtre , est habitable.
S'il m'est permis de joindre mes foibles raisonnemens aux sublimes expériences de ce grand homme , je trouve encore d'autres inconséquences dans le système des astronomes, i^. Si le soleil étoit pénétré de feu, il seroit aplati sur ses pôles et dilaté sur son éqtiateur, par la force centrifuge , comme je l'ai déjà dit. a<». Si les taches qu'ils ont aperçues à sa circonférence ëtoient des écumes, elles n'apparoitroient pas sombres sur un globe vingt mille fois plus ardent qu^un boulet rouge : ce n'est que l'action de l'air qui noircit et altère la surface des corps brûlans; et quand il y auroit une atmosphère d'air autour du soleil, elle seroit trop dilatée pour agir à la surface d'une semblable fournaise : un charbon dans un creuset , un boulet dans sa forge , sont tout blancs lorsqu'ils sont imprégnés de feu. 3^. Il s'ensuivroit que les preuves de la rotation du soleil sur son axe seroient fort douteuses , puisqu'elles n'auroient pour appui que des écumes mobiles, qui peuvent être entraînées par des courans particuliers sur un globe en fusion. C'esE comme si des astronomes plafcés dans le
soleil condiioient un mouvement de rotation de la terre d'un pôle à l'autre , en observant les montagnes de glaces qui en descendent^ tons les êtes, vers réquatéur. Il faut l'avouer, l'édifice de nos sciences est bien imparfait, et les pins habiles n'ont pu, autour de lui, élever que quelques petits écbafauds. '
L'idée que Herscbell vient de nous donner da soleil me plaît infiniment. Elle me paroit la seule véritable , parce que je la trouve seule conforme aux plans généraux de la nature , qui varie ses ouvrages à l'infini, et qui n'en fait aucun en vain. Si le soleil , au moins douze cent mille fois plus gros que toutes les autres pla-nètes ensemble , étoit un globe de feu uniquement destiné à les éclairer , le réverbère seroit beaucoup plus grand que les habitations. Les satellites, qui ne renvoient que de simples reflets de sa lumière , sont plus petits que les planètes qu'elles réchauffent. J'aime d'ailleurs à voir le soleil animer le monde sans se montrer , et, à l'image de Dieu, par la seule gloire qui l'environne. Je pense que si ses élémens sont les mêmes que les nôtres j ils doivent être dans un autre ordre que sur nos planètes ténébreuses, et qu'il est habité, puisque est habitable. H ne doit point y avoir d'ombre- sous ime atmosphère de lumière, de nuit aux sources du jour, d'hiver
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à celle de la chaleur , ni de mort à celle de 1$, yie.
Platon disoit que notre monde n'étoît qu'une figure du monde vériuble ^ qu'il en existoit un autre où ëtoient en réalité les idées des choses dont nous n'ayions que les ombres. S'il euste dans quelque lieu yisible^ ce doit être sans doute dans le soleil.
S'il étoit permis à un être aussi borné que
moi d'oser étendre ses spéculations sur un
astre que je n'ai pas eu même le bonheur de
voir dans le télescope ^ je dirois que sa matière
doit être de l'or y d'abord parce qu'elle est la
plus pesante de toutes celles que nous connois-
y sons ; ce qui convient au soleil^ placé au centre
de notre nnivers. Sa lumière , comme Tor , est
jaune 9 indestructible > divisible à Tinfini; elle
dore tous les objets qu'elle frappe , et semble
être un or volatilisé. Si on rassemble les rayons
!> du soleil au foyer d'un miroir ardent^ ei qu'on
I . expose de l'or à leur action , alors ce métal se
! revêt ^ en se fondant ^ de la plus riche couleur
pourpre; il s'en élève de petits globules qui circulent en Tair parmi les rayons^ et s'attirent mutuellement. Là lumière du soleil, si légère et si active , est pesante ; elle augmente sensi* blement le poids de tous les corps qu'elle pénètre^ et oi| assure qu'elle forme l'or au sein de
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h terre. C'est ce que semblent prouTer les '
mines d'or , situées pour l'ordinaire , dans les
montagnes de la zone torride , en Afrique et au
Pérou. Si on en trouve en Sibérie^ c'est qn'il y a
apparence que cetie contrée a été autrefois dans
la xone torride , ainsi que semblent le démon*
trer lesosd'éléphans fossiles, et d'autres preuves^
que nous avons rapportées aun harmonies ter^
restres. Au reste y il est très-remarquable que les
anciens chimistes ont désigné par des. rapports
d'analogie les méuux par les noms des pla«*
nètes , Tor par le soleil , l'argent par la lune y le
▼if-argent par Mercure , le cuivre par Vénus y j
le fer par Mars y le plomb par Saturne. U est
certain que ces métaux tiennent y dans l'estime
des hommes et par rapport à leur valeur en or ^
le même rang que leurs planètes corrélatives
occupent dans les cieux, par rapport à leurs
distances au soleil. Je conclus de*là que notre
système astronomique est bien plus ancien que
nous ne le croyons. La lune seule est exceptée
de cet ordre ; mais on peut dire, d'un autre
côté, qu'après le soleil elle influe le plus sur
nous, de tous les corps planétaires, et qu'elle
est dans le même rapport avec lui, que l'argent
avec l'or. L'or est le premier mobile des sociétés
du genre humain, comme le soleil l'est de l'uni*
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vers. Uor fait mouvoir toutes les hannonîes sociales ^ chez les peuples policés comme chez les sauvages. Les fioauciers, pour nous en inspirer Findifférence j et Tattirer dans leurs coffres^ n'en parlent que comme d'un signe idéal et fictif des richesses nationales , qu'on peut suppléer aisément par tout autre i mais il a une valeur intrinsèque y du consentement universel de tous les hommes. S'il étoit possible qu'il vint tout à copp à perdre son crédit chez les nations y ou à cesser de circuler entre elles ^ tous leurs gouvememens seroient renversés de fond en comble y car tous sont fondés sur l'amour de l'or* Il faudroit en excepter peut-être quelques petites nations inconnues qui se gouver-» neroient par la vertu y car la vertu est autant au-dessus de l'or que Dieu est au-dessus du soleil.
• On doit rapporter à la matière de l'astre de la lumière les pierres précieuses qui en décomposent les couleurs primitives^ comme les diamans^ les topazes ^ les subis ^ les saphirs ^ etc. Ce qu'il y a de certain y c'est que leurs mines ne sont point dispersées sur le globe ; nous ne les trouvons que dans les montagnes et les vallées de la zone torride : c'est là aussi où croissent les végétaux les plus aromatiques y l'arbre de
DE LÀ NàTUHE. 269
rencens ^ le caimellier , le géroflier ^ etc. ^ dont les parfums Tiennent des influences constantes du soleil dans cette xone , puisqu'ils dégénèrent partout ailleurs.
Nous ayons vu que la sphère contenoit Tir*tuellement toutes les formes connues et à con-^ noitre. Le soleil^ qui est une sphère Tirante et TÎTifiante y doit en présenter les plus belles dana les vastes contours de ses montagnes et de ses Tallées. Quelles montagnes que celles qui nous apparoissent dix*huit cents fois plus gros&ses que notre tf rre ! On ne doit point y Toir^ comme sur notre i^^obe , des rochers brisés par la rigueur dei hiTei;s^ des monts dégradés par de» torr ens y des promontoires formés et détruits par les mters y un globe mourant et renaissant au mi-« lieu de gcsxuines ; mais on y voit un monde jouis*' sant de toutes les perfections *dè la' beautés et de tdites les plénitudes de la. vie. Dcts vallées riantes doivent- se perdre . ^^ms* des. horizons cent dix fois plus étendus que les nôtres. Des Alpes de la même proportion ^ offrant dansî leut^s croupes* les courbes, les plus .parfaites- ^ doivent porter leurs sommets .non dans» nuo atnaosphèrè glacée 9 comme. sur. noue iterre^ mais au 'sein de^ cette atmosphère de- lumière qui vanime au loia les . mondes. : Leurs 'rochers dedùimans^ d'4mêr«udes et de rubis ^ y éàor
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edUent de feiix que ne peuTent suj^orter les yeuK des > mortels i ils brillent au seîn du soleil comme de nouTeaux soleils i de leurs gecbes éblouissantes^ toutes éclatantes.à la fois des re^ flets de Taorove et du couchant, s'éconlent des ruisseaux de liqueur^ de lait, de via, que In soleil colore de ses rayons immortels^ La lu«« mière ne s'y harmonie point avec les ombres, ni; l'été avec l'hiter , ni la yie avec la mort ; Émis la lumière s'y conjugue avec la lumière , le printemps avec le printemps , la vie avec la vie : là , tout sflence est un répoa p tout bruit une mélodie , toute odenr un parfum- La géo» graphie de notre terre ne nous présente que des noips insignifians ou ceux des puissances qui Pont bouleversée : id est File du Volcan ; Ut > te cap. des Tourmentes , la NouveUorEspngne ^ la [NonveUe^An^eterre , la Nouvelle^Fpanca > ia* meoses par leurs conquêtes sanguinaires , soni an sein de Tinnocieme Amérique. Jdais si la géographie du soleil pouvoii porter ^ dans la langue des hommes, des noms convenables à sa nattire , on y trouvei*ûit tout œ ^'ils cher-* ebspiienvaîn sur la terre et dont leurs; instincts ne leuriolErfint <pie dcs'ima^^ fugitives* SMai ses* cotttrbes inuàmbrobles • sont > la fpiadraiure du èercle et la i)éunioQ de Thyperbole à aea asymptotes f dans fieU/tei cca virginales est lafiMn
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lion des tayons du soleil en or ^ et dans leur
atmosphère lumineuse et ondoyante est la vo-*
iatilisatioa de for en rayons de lumière ; à la
source du mouvement est le mouvement perpé*»
tuel y et tme jeunesse éternelle a celle de la vie
et de la beaMé: là éont aussi d'étemelles amours
et des générations sans fin; sur ses pics sont les ra-*
vissemens du génie , et dans leurs grottes pro*
fondes les extases de la consolation. Leurs in-*.
fluences se répandent sur notre terre avec les
rayons du soleil et y voltigent avec Fespérance ;
elles se reposent de temps en temps sur la vertu.'
Elles éclairoient votre intelligence, chaste New-^.
ton y quand vous déco.mposiez la lumière et que
vous pesiez les mondes ; elles se firent sentir à
vous y infortuné Jean- Jacques, quand, parvenu
aux extrémités ' de la vie terrestre et sur lesK-'
mîtes de h. vie du ciel. Vous v6us écriâtes en'
expirant : v Oh que le solefl' est beau ! je le
sens qui m'appelle. »
Si les poètes portent aussi eiA latîïi le nom de tuâtes y qui veut dire prophète , parce que , dans' Ictir enthousiasme, ih sont qudquefois inspirés SUT Favenir , pourquoi les houmiéis vertueux , ces amis de la Divinité , n'âitroîerit-îls pas aussi de semblables pressentîmens ? FéniHon a dû ea «voir à ces deux titres. H dédrit , sans y songcr , dans son Télêmaque le séjour* des âmes
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heureuses dans les Champs-Elysées ^ comme s'U étoit placé dans le soleil.
. « Le jour c'y finît points et la nuit^ avec ses sombres voiles y y est inconnue ; une lumière pure e^ douce se répand autour du corps de ces hommes justes , et les environne de rayons comme d'un vêtement; cette lumière n'est point semblable à la lumière sombre qui éclaire les yeux des foibles mortels et qui n'est que ténèbres ^ c'est plutôt une gloire céleste qu'une lumière : elle pénètre plus subtilement les corps les plus épais , que les ray ops du soleil ne pénètrent le plus pur cristal ; elle n'éblouit jamais ^ au contraire elle fortifie les yeux et porte dans le fond de l'âme je ne sais quelle sérénité. C'est d'elle seule que les hommes bienheureux sont nourris; ^le sort d'eux et elle y rentre; elle les pénètre et . s'incorpore à. eux comme .les alimens s'incorporent à nous; ils la voient ^ ils la. sentent^ ils la respirent; elle fait naître en eux une source intarissable, de paix et de joie : ils sont plongés dans cet abîme de délices comme les poissons dans la mer ; ils ne veulent plus rien , ils ont tout sans rien avoir , car le goût de la lumière pure apaise la fiaiim de leur cçQur : tous leurs désirs sont rassasiés . et leur plénitude les élève au-dessus de tout ce que les homn^e^ avides et affamés cherchent sur la terre.
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* Virgile avoit dit avant lui , sur les habiian» de ce séjour, ces vers qu'où peut appliquer si heureusement aux habitans du soleil :
Largior htc campos «ther et lamine yestît Porpureô ^ aolemqiie auom , «ua sidéra , noramt.
Enéide, liv. VI, V. 64©.
« Une atmosplière pluj vaste qae la nôtre couvre leurs cani'* » pagnes d^une lumière purpurine ; ils ont en propriété le soleil » et Bta planètes. »
En effet s'il est un lieu où Ton puisse goûter des jouissances célestes , ce doit être dans le soleil, par la nature de sa lumière vivifiante et parce qu'il est au centre de notre univers. A quoi serviront l'ensemble des ouvrages de la Divinité, s'il n'y avoit pas des êtres qui en jouissent? Leur principale bnnté seroit perdue. Une simple mousse a des insectes qui la contemplent , le monde doit avoir aussi ses spectateurs ; les parties de notre terre , quelque agréables qu'elles nous paroissent , u'en sont que des portions infiniment petites ,* notre plaisir croitpar leur rapprochement: nous en éprour vons d'abord à la vue d'une simple fleur; il aug-* mente par celle de la plante qui Ta produite ; il s'accroît par celle de la prairie qui en est émail-^ lée ; il redouble à la vue des brebis qui y cherchent leur pâturage j il devient plus touchant à celle d'à la bergère qui file la laine de ses brebis, 3. i8
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tandis qiie son amamt , avec son chien y défend le troupeau ; il acquiert encore plus d'intérêt a celle du bamean voisin y composé de familles laborieuses et innocentes : mais le bonheur d^m homme se termine souvent i son horizon y heureux cnccrre s'il peut y atteindre ! S'il s'en éloigne^ d'autres mœurs ^ d'autres lois ^ un antre langage^ des procès, des religions contraires^ des guerres cruelles , lui font douter s'il n'a pas pour ennemie sa propre espèce. Ainsi y dans le petit coin que nous habitons y nous n'embrassons pas plus la sphère de la vie que celle de la terre ; nous ne jouissons à la fois que du jour qui nous éclaire et de l'horizon qui nous environne } les révolutions des temps et des géliérations ne nous paroissent souvent qua comme un cercle monotone et difforme de jours et de nuits, d'étés tt d'hivers y de naissances et de morts. Placés sur un point de sa circonférence, le monde se montre à nous comme une figure peinte en pers* pective sur des cercles concentriques; parmi quelques couleurs agréables, elle ne nous présente qu'un ensemble monstrueux : mais mettes à son centre le miroir cylindrique qui en rassemble les traits y au lieu d'une furie vous, ver*** rez une Venus.
Il en seroit de înéma de la terre si nous la considérions du soleil : nous la verrions avee
Pastre qui fait tout Toir. Nous l'observ^rioB^ 4 travers cette atmo^plière merTeiUau^ de lu* mière, qui^ comme un cristallin vivant, entoura Tœil de notre univers. Les fttyons qu'il lance sont peut-être semblables à ceùi qui sortent de nos yeux, qui en expriment bien quelques passions au*dehors, mais qui ne manifestent pas les images qu^ils reçoivent au -^dedans ; ils res->* semblent p6ut«-ltre aux lunettes de longue vue, qui rapprochent par un bout et éloignent par l'autre. Newton les a décomposés par Textré^ mité qui arrive jusqu'à la terre; encore n'y a-> t-il aperçu que des couleurs, quoiqu'ils ren-^ ferment bien d^autres qualités, comme le prouf vent tant de productions qu'ils font éclore : maii qui les analysera par le côté où il^ émanent du sçleil? Il y a grande apparence que , si nous étions habitans de cet astre, nous verrions la terre , dans sa grandeur naturelle , tourner sur «lle«-méme, et nous développer toute sa circon-* férence dans le plus grand détail. Nous verrions son continent former des harmonies innombra** blés avec ses mers, exposer tour à tour aux influences du soleil, da^s des raf^rls opposée de sécheresse et d'humidité , deux zones torri^ des, deux tempérées et deux glaciales. Nous y Terrions les aurores et les couchans, les jours ' et les nuits, les étés et les hivers , se sucoéder
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tour à tour dans chaque lieu , et paroitre toutes' à la fois dans chaque hémisphère. Nous y dis-^ tingu'erions le genre humain ^ seul de tous les genres animés ; répandu sur le globe pourea recueillir les productions ^ et seul en rapport avec les influences de l'astre du jour.
Nous Terrions les mêmes harmonies du soleil se répéter en grand dans les cieux : la terre n'en a que des zones, le ciel en a des sphères. Le soleil fait circuler autour de lui dans deux zones torrîdes Mercure à onze millions de lieues de distance j et la brillante Vénus à vingt-deux millions; dans deux zones tempérées, la terre à treute*quatre millions , et Mars, couleur de sang, à quarante -six millions; dans deux zones glaciales, Jupiter, couleur d'azur, à cent cin-^ quante-six millions , et Saturne à trois cents. Le solitaire Herschell trace, par un cercle de six cent cinquante - cinq millions six cent deux mille six cents lieues de rayon , les pôles de cette sphère immense , au-delà desquels cependant circulent encore des comètes.
Supposons-nous donc dans le soleil, au centre du mouvement des planètes: non- seulement nous les verrions tourner autour de nous dans leurs périgées, c'est-à-dire quand elles sont du côté de la terre, mais encore dans leurs apogées, c'est-à-dire au-delà du soleil, parce quq
cet astr« tourne sur lui-même en vingt-cinq ' 1
jours et demi. Nous les verrions de toute leur grandeur dans leur périhélie, c'est-à-dire quand elles en sont les plus proches, et dans leurs aphélies quai^d elles en sont les plus éloignées ; car elles décrivent autour de lui non des cercles, mais des ellipses. Nous les distinguerions parfaitement dans le plus grand éloignement , comme dans le plus grand détail, parce que notre vue, qni auroit toutes ses perfections, ne seroit pas inférieure à celle des insectes sur la terre, qui réunit souvent les avantages du mi-, croscope et du télescope. Telles sont, par exemple , les abeilles qui voient à la fois les glandes uectarées dans le calice des fleurs où elles pom« pent leur miel, et au loin la ruche où elles doivent le porter. La vue des hommes sur la terre est proportionnée à leurs horizons et à leurs besoins matériels et passagers,- mais elle doit s'étendre, dans le soleil, aussi loin que la sphère de ses rayons, et n'avoir d'autres limites que la bonté toute-puissante du Créateur dans rétendue des mondes. Ils doivent tout con-» noitre dans l'astre qui fait tout voir et tout mouvoir ; il est pour eux le séjour de la vérité , comme celui de la lumière. Ils n'ont en-- Vrevu sur la terre que quelques harmonies ^parses de jours , de moi^ , de saisons, d'au-
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nées et dt tiésj mais ils les Terroient se dé-»' Telopper sou^ d'autres proportions dans les planètes^ et lenr présenter les combinaisons innombrables de l'eKistence stibsolaire* Nous les distinguerions d'abord d'avec les étoiles, (fui sont en nombre infini, en ce qu'elles n'étincelleni point comme elles, mais qu'elles réfléchissent d'une manière calme la lumière qu'elles em«* pruntent du soleil. Il est possible que Dieu les ait composées d'élémens difierens de oeuit de la terre ; mais comme nous y apercevons des at'» fuQsphères , des montagnes et des vallées ) que jplustetirs ont des lunes comme k tertre s qu'elles parcourent des courbes et des périodeé seibbla* blés , iln'y a pas de doute qu'elles ne soient de tnéme nature, quoique de différentes espèces4 Elles doivent avoir aussi des êtres organisés j car la nature n'a rien fait en vain. A quoi ser«« viroient des globes déserts? H y a des végé«^ taux , puisqu'il y a de la chaleur j il y a dea y eut, puisqu'il y a de la lumière^ et il y a des êtres intelligens , puisqu'il y a de Fintelligence. Les plantes et les animant doivent s'y déve~ lopper à proportion de l'intensité de leurs latitu-des et <ie la durée de leur vie» G est ainsi qn» les mauves et les fougères de l'Europe deviennent des arbres* dans les parties méridionales de l'Afrique et de l'Amérique* Mais, comme le»
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mêmes zones terrestres offrent des ^productions tout-à-fait différentes, à plus forte raison les sphères des zones célestes ; cependant il n'y a pas d'apparence que les hommes y soient en proportion de taille av«c leurs planètes. La nature, qui a mis sur la terre des éléphans au midi et des baleines au nord , a fait les hommes de grandeur égale dans toutes les latitudes : les habiiaiis des îles ne sont pi^ plus petits que fi^n^ de ses contiiieiis. Il est vraisemblable qu'elle a 4onné les .n^^iea proportions tLumai«- .ne3 a toiis }es êtres intalligçns qui. habitent les 4ifférèi|t6s planètes de notre systènie* Gomine elle leur a donné à tous le tnème soleil , Thomme .est dans une harmonie parfaite avec la terre et Jes copvenaiices solaires de cette pianote. Il est /of mé ^e manietre qu'il ,p6Ut , en faisant cinq à .six liei\es par jour, parcourir on undemi^jour son horizon,, suivre en une denM*aiinée le cours fdu soleil d.'un tropique à l'autre ^ parcourir la ,mi>itié d'on .hémisphère dans une année , et toutes les Utitudes et le& loogîludes du g;lobe -dans le cours de sa viç.
HARMONIES SOLAIRES
DE MERCURE
Je suppose que nous jouissions dans le soleil de toutes les harmonies de son système , nous verrions d^abord Mercure , quinze fois moins gros que la terre ^ c'est-à-dire de onze cent soixante^ix lieues de diamètre , tracer , à onze millions de lieues de distance du soleil , un cercle annuel de quatre-ying^-sept de nos jours vingt -trois heures quatorze minutes trentetrots secondes ; nous apercevrions sa rotation sur lui^-même ou son jour particulier^ qui a échappé * jusqu'à présent à nos astronomes y parce qu'il est, par rapport à eux, comme perdu dans les rayons du soleil. Cependant^ ta en juger par analogie avec la longueur da jour de Vénus , qui est de vingt-cinq de nos jours dans la même zone torride, et avec la brièveté de celui de Jupiter, qui n'est que de dix heures daus la zone glaciale , il est possible que celui de Mercure soit de tout son cours annuel, c'est-à-dire de quatre-vingt-huit jours;
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en sorte qu'un de ses hémisphères seroit constamment éclairé pendant près de sir semaines. II s'ensuivroit de-là qu'un corps qui tourne rapidement devant le feu en est plus pénétré que celui qui y tourneroit lentement; ce qui semble contraire aux lois de notre physique. Cependant; on ne peut douter qile le mouvement n'ajoute à l'action du feu , et qu'un corp^ planétaire voisin du soleil , en tournant lentement ses hémisphères vers lui y ne donne à celui qui lui est opposé le temps de se refroidir : d'ailleurs il n'en faut pas conclure avec Newton que la chaleur soit dans Mercure sept fois plus forte que dans la zone torride de la terre ^ et que l'eau y soit constamment bouil*lante. La chaleur > comme nous l'avons observé y n'étant qu'une harmonie de l'air et des rayons du soleil ^ peut être nulle au sommet des montagnes de Mercure ^ si elles sont très - élevées au - dessus de son atmosphère > comme celles des Cordillères ^ qui sont couvertes de glace au sein de la zone torride. Or^ c'est ce que prétendent les astronomes y qui attribuent a rélévation des rochers de Mercure le$ reflets brillans qu'il nous envoie quand il est dans son périgée. Xe suis porté à croire qu'ils n'ont tant d'éclat que parce qu'ils sont couverts de glace j je me confirme dans cette
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4>pifiiod , parce que Mercure y au milieu de toute aa aplendeur^ préseule des taches obscures. Celte obscurité ne peut prdycnât de ses iners^ qui sont naturellement resplendissantes , comme nous le Terrons ailleurs ^ mais du sol même de ses montagnes y dont les glaces fondent a certaines périodes» Il y a apparence que aa zone Raciale Mi dans sa ^one torride , et que dans son o^urs antnuri il indine le pUa de son orbite de quatre vingt^ix degi^s sur som équateur , et que les •olslîoes sont dans ses pôles. Il en doit résulter^ «u contraire du globe terrestre , que ses pôles aont les plus habités , et qu'ils sonrt rafraîchis par des fontes périodiques de glaces qui des^ cendent des hautes montagnes de son équateur; ^lles doivent être encore plus éleyéas que les montagnes de l'Ethiopie, figurées en grands plateaux y qui projettent des omb^res profondes à leurs pieds. Tout ce que les deux Indes produisent sur la terre de plus précieux y n'ap^ proche point des richesses d'iuie planète baignée de tontes les influences du soleil. Les végétaux qui les reçoirent pendant des jours de six semaines y doit ent parvenir à des développemëos et À des perfections qui ne sont comparables qu'à ceux des végétaux des terres solaires même. La canne à sucre doit %f élever «à la àantenr . jles bambous du Gange , et la vanille , dont lea^
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^niques exbàletit de ^i doulpàrfuMs^ dmtétMdrè ses sarm^ns dans les forêts aussi loin qae lel» longs liâhes de TAinériqnè. Les t)Ui9Bances d^ la iiâttir^, qui setnbleht {>aiirehUes à leurs plus hauts périodes dans la zoue tofride 4e là terre ^ ne s'y sont peut-- être arrêtées que parce qud l'&ction du soleil tie ks k p&s portées plus loin $ tuais dans Mercure elles doivfcut former avee lui de noiiYelles harmonies et ét&blir 4aûS le§ minéraux ^ les Yégétàut tt lès aniMaui ^ une multitude de genres ineoiinûS à iios LiuUfleus» Les hàbitaus fortunés de MejrCurè n'ont pas besoin de soutenir leur vie pair là mort des ânimàul , ni de se lirrèr aux rude^ tràtauit dô 1 agrictilture. Dès fruits mille fms plu^ déltciènt que ceux de nos vergers (irbisâent' spontané**ment Sur une planète dont les polèi^ , psa: leur température , doivent produire les litchis et les mangoustans. Leur globe n^a presque (}ue le tiers du nôtre en circonférence ; mais il doit être plus difficile d'y voyager, à cause de l'âpret^ de ses rochers, et de la zone glaciale qui le di-^ vise en deux hémisphères. Le marcher et la durée de la vie des habitans de cette planète doivent être en rapport avec son étendue et ses années de trois mois ; ils doivent mourir ^ comme les habitans de la terre , au bout du, temps nécessaire pour la parcourir en enti^
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€t tn entrevoir toutes les harmonies. Si nom pouvons juger de leurs mœurs par celles des peuples qui ont vécu sous les plus belles latitudes de la terrie^ elles ressemblent à celles de ces bons Ethiopiens , sur lesquels Homère feint que Jupiter jetoit les yeux pour les délasser des horribles combats des Troyens et des Grecs. Au sein de l'abondance et des plus riches productions de la nature^ ils doivent être semblables à ces sages Indiens , livres aux plus douces et aux plus sublimes méditations , chez lesquels les anciens philosophes de FEurope alloient puiser des connoissances en tout genre; eux-mêmes en découvrent qui nous sont tout-à-fait inconnues. Dans le voisinage du so-^ leil , qui leur apparoit trois fois plus grand qu'à nous y ils doivent être ravis d'admiration et de joie lorsque son atmosphère ondoyante de lu* mièré s^entr'ouvre y et qu'ils y entrevoient ces terres célestes où coulent les sources immortelles de l'intelligence et de la vie , où ils aspirent d'arriver.
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HARMONIES SOLAIRES
DE VÉNUS
JWlERCURE passoit chez les anciens pour la planète des sciences et de Tesprit. A onze millions de lieues plus loin y et vinçt-deuic millions du soleil y est Vénus y considérée de tout temps comme l'astre des amours. Elle doit son nom à son éclat ^ car c'est la plus brillante des planètes |)our les habitans de la terre : ils Tappelleut rétoile du matin ou Lucifer y c'est-à-dire portelumière y lorsqu'elle devance le lever du soleil^ ou F^espery ou l'étoile du berger, lorsqu'elle le suit à son couchant. Son diamètre est à peu près égal à celui de la terre , c'est-à-dire de deux mille sept cent quarante-huit lieues: ainsi elle est d'un neuvième plus petite. Son année est de deuiL cent vingt -quatre jours seiz^ heures quarante et une minutes et quarante et une secondes. Son jour propre , c'est-à-dire sa révolution sur elle-même , est de vingt-trois de nos heures y suivant Cassini y qui l'observa y en 1700, avec une lunette de seize pieds, qui
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k lui fit paroitre trois fois plus grande que là, lune à la simple vue; mais /en 1726, le cardinal de Poligpac ayant fait établir à Rome à ses dépens une lunette de Campani^ de cent cinquante palmes de longueur , un célèbre astronome italien ^ appelé Bianchîni ^ s'en servit, aux mois de février et de mars de la même année , pour observer Vénus ; il y découvrit sept taches principales vers son équateur et deux vers ses pôles : il condut par leur révolu tien que cette planète tournoit sur elle-iOiSpi^j non pas en vingt-trois heures, comm^ Cas*^ sini avoit cru le voir, mais en viiigt-^quatr^ jours *huit heures. Cette observation vient d'être récemment confirmée par un autte as-* tronome. Elle parott s'accorder davantage avec les lois de la rotation particulière de chaque planète ) dont la rapidité semble en raison inverse de leur distance au soleil. Ainsi Vénus , à yingtp-deux millions de lieues de cet astre, tourne sur elle-même en vingt-cinq jours envi-» ron; la terre y qui en est à trenteH{uatre millions, tourne en vingt-quatre , et Jupiter , à cent cin« quante-six millions , en dix heures. Mais laphy-* sique céleste a sans doute des lois inconnues à la physique terrestre y et inexplicables par Vattraction ou la force centrifuge^ car Mars, qui est à quarante-^ix millions de lieues du soleil ^
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bdi sa rotation à pen près dans le même tempsr que la terre ; et Saturne ^ qui en est à près d« trois cent millions de lienes , circule sur lui«« même ^ ainsi que ion anneau , k peu près dans^ le même temps que Jupiter sur ses pôles , c'est-* ÀHiire en dii heures y ainsi que vient de le dé-» couvrir Herschell. Quant aux inclinaison! da leur éqnatenr sur leurs orbites , on ne sauroit également les assujettir à dei lois xnécaaiqùes ; car celle de Vénus est de soixante et onse de«« grés trente-sis minutes quarante secondes ;. celle de la terre ^ de vingt- trois degrés et demi ^ et celle de Jupiter de deux degrés cinquante-* cinq minutes. S'il m'est permia de hasarder ues foibles conjectures sur de si étonnans inouvë-» mens /je crois que les inclinaisons des platiètes sur leurs orbites changent insensible -• ment ^ et qu'elles sont . ordonnées non-i-seule^ ment pour produire des harmonies par les variétés des jours et des saisons^ mais même par celles des années et des siècles. Il arrive de-^là que les pôles et les latitudes de chaque planète qe sont plus les milmes au bout d'im certaifa temps. Nous nous flattons d'en avoir ex* posé des preuves démonstratives lorsque noua avons parlé de la mutation des pôles de la terre aux harmonies ierrésires.
Au reste ^ comme la nature , dans ses cou-
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trastes^ a établi différentes zones autour drt soleil^ ainsi que dans chaque planète , elle fait encore contraster entre elles celles qui sont du même genre. Chaque double zone peut se diviser, sur la terre, en terrestre proprement dite , et en aquatique. Les premières contiennent plus de terre que de mer^ et sont plus chaudes : telles sont celles qui sont dans notre hémisphère boréal. Les secondes renferment plus de mer que de terre , et sont plus froides : telles sont celles qui composent notre hémisphère austral, dont le pôle est situé au sein des mers, comme le pôle nord au sein des continens. Ainsi, nous avons deux zones torrides, à droite et à gauche de l'équateur: la boréale renferme les sables briilans de l'Afrique et les presqu'îles de l'Inde, dont les habitans. sont presque tous noirs j Taustrale contient le Brésil, le Pérou, et une muhitude d'îles tempérées dans la mer du Sud, dont les habi- ' tans sont presque tous blancs : c'est ainsi qu'il y a également deux planètes torridiennes qui circulent autour du soleil , dont la plus voisine. Mercure, est plus chaude que celle de Vénus.
Quoi qu'il en soit, on a observé que les montagnes de Vénus sont plus élevées que celles de la lune , c'est-à-dire qu'elles ont plus de trois
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lieues ds hauteur petpendicttlaire : elle en ^-*roit toute hérissée. En leur snpposaut une atmosphère qui ne soit pas plus étendue que la nôtre, elles doivent être courertes de pyra-* mides de glaces et de neiges , beaucoup plus hautes que les Cordillères du Pérou. Herschell juge que son atmosphère doit être très-dense , parce que ses taches sont peu sensibles. Sa den-* site vient peut-être des vapeurs de ses eauxj elle en est couverte comme d'un parasol. C'est sans doute aux reflets qu'y produit le soleil > qu'elle doit son grand éclat. Ces pyramides nombreuses ne peuvent ^ former que par les vapeurs des mers qui les environnent : Vénus doit donc être parsemée d'iles qui portent cha-^ cune des pics cinq ou .six fois plus élevés que celui de Ténériffe. Les cascades brillantes qui en découlent arrosent leurs flancs couverts d6 verdure, et viennent les rafraîchir. Ses mer» doivent offrir à la fois k plus magnifique et le plus délicieux des spectacles. Supposer les glaciers de la Suisse, avec leurs torrens, leur^ lacs, leurs prairies et leurs sapins, au sein de la mer du Sud ; joignez à leurs flancs les collines des bords de la Loire ^ couronnées de vignes et de toutes sortes d'arbres fruitiers; ajoutez à leurs bases les rivages des Moluques , plantés de bocages où. sont suspendus les bananes, les muscades,
IQ
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les gérofles^ dont les doux parfums sont transporiési par les yents; les colibris y les brillans oiseaux fie Java^ elles tourterdles <piiy font leurs nîds^ et dont les chants et les doux murmures sont répétés par les échos; figurez-vous leurs grèves ombragées de cocotiers, parsemées d'huttres perlières €|t d'ambre gris; les madrépores de rOcéan indien, les coraux de la Méditerranée, croissant , par un été perpétuel , à la hauteur des plus grands arbres , au sein des mers qui les baignent ; s'élevant au-dessus des flots par des reflux de yingt*cinq jours, et mariant leurs couleurs écarlates et purpurines à la verdure des palmiers; et enfin des courans d'eaux transparentes qui reflètent ces montagnes, ces forets , ces oiseaux , et .vont et viennent d'ile ^n Ue • par des flux de douze jours et des reflux de douze nuits : vous n'aurez qu'unei foible idée des paysages de Vénus. Le soleil $ élevant , au solstice , au-dessus de son équatcur,.de plus de soixante-onze degrés, le polet qu'il éclaire doit jouir d'une température plus agréable que. celle de nos plus doux printemps. Quoique Jes longues nuits de cette planète no soient point éclairées par des lunes. Mercure, par son éclat et son voisinage , et la terre , par sa grandeur , lui tiennent lieu de deux Vénus. Ses habitans, d'une taille semblable à la nôtre ^
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puisqu'ils habitent une planète du même' diamètre y mais sous une zone céleste plus fortunée^ doivent donner tout leur temps aux amours. Les ui^s , faisant paître des troupeaux sur les croupes des montagnes^ mènent la vie des bergers ; les autres y sur les rivages de leurs îles fécondes^ se livrent à la danse y aux festins^ s'égayent par des chansons^ ou $e disputent de» prix à la nage^ comme les heureux insulaires de Taïtî.
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HARMONIES SOLAIRES
Là terre est à dix millions de lieues de Vénus ^ et à trente-quatre millions du soleil (i). Nous avons vu que ce nombre de jours ou de révolutions sur elle - même correspondoit à peu près au nombre de diamètres apparens du soleil qui pourvoient être contenus sur un de ses hémisphères célestes y depuis Torient jusqu'à l'occident. Ces harmonies solaires existent probablement aveé d'autres proportions 5ur les horizons des autres planètes ; elles pourroient 3ervir à déterminer leurs heures ainsi que les nôtres^ comme leurs révolutions sur elles-mêmes déterminent leurs jours, et celles qu'elles font autour du soleil , leurs années. Ce
(i) La terre, de deux mille hait cent soixante-cinq; lieues de diamètre , à deux mille deux cent quatre-vingttrois toises la lieue , tourne sur elle-même en vingt-quatre lieures , et autour du soleil en trois cent soixante^inq jours cinq heures quarantc-buit minutes et douze secondes environ.
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diamètre apparent du soleil , qui est à peu près sur la terre d'un demi-degré céleste^ pourroit y servir de mesure fixe et constante. Il seroit fort aisé de Tavoir sur un miroir plan, en y découpant une feuille de papier de la grandeur de l'image^ à Féquinoxe du printemps, à l'heure de midi, lorsqu'il est tout-à-fait élevé Àu-dessu$ des vapeurs de l'horizon, qui la grossissent. Mais nos astronomes viennent de donner la préférence à la longueur du pendule , plus sujette à variation , mais plus savante. La terre., en tournant sur elle-même, dans un jour présente au soleil tour à tour son hémisphère supérieur et inférieur, et, en tournant autour de lui obliquement dans un an , elle lui montre j;oui: à tour son hémisphère septentrional et le méri-* dional. C'est ce mouvement oblique qui forme l'inégalité de ses jours et de ses nuits, et qui donne alternativement à chaque hémisphère le printemps , Tété , l'automne et l'hiver. Four s'en faire une idée , il faut considérer la terre circulant autour du soleil pendant un an , de manière que la moitié de son équateur soit si& mois au-dessus de son orbite et six mois au^ dessous , sans que toutefois son pôle septentrional cesse 4e se diriger vers l'étoile polaire. La plus grande obliquité de son équateur sur son prbite est de vingt-trois degrés et demi , et elle
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y parvient à un des solstices ; elle en prend une opposée f et de la même inclinaison , à l'autre solstice. Cette obliquité alternative paroît provenir du centre de gravité de ses deux hémi* sphères y qui sont alternativement plus pesans. Les vapeurs que le soleil élève par sa chaleur sur rOcéan , s^accumulent sur le pôle qu'il n^éclaire pas , au point d'y former des continens de glaces de quatre à cinq mille lieues de circonférence et de plusieurs lieues de hau* teur.
Ce pôle surchargé se rapproche du soleil y qui l'attire^ et oblige le pôle opposé de ^n éloigner: il perd insensiblement une partie de ses glaces et de son poids par la présence du soleil^ qui Té* chauffe pendant six mois, jusqu'à ce que le pôle opposé, redevenu à son tour plus pesant par l'absence du soleil qui aceumule sur lui de nou* Telles glaces, reprenne son ancienne inclinai** son. De ces mouvemens versatiles des pôles qui ont lieu aux deux équinoxes quand chaque hémisphère , entraîné par son poids , se rapproche tour à tour du soleil, naissent les deux courans généraux de l'Océan, qui changent aux mêmes époques, et qui proviennent de la fonte alternative des glaces polaires dont ils en* traînent des fragmens entiers , hauts comme des montagnes et grands comme des îles, au
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eein des zones tempérées. • Je snk porté à croire que FOcéan^ «ii harmome avec la pré-» sence et l'absence da soleil , est la »c^usé dé tous les mouvemens* de la terre/ oOttiine il Test de toutes ses températures; Uacadémicien Mairan a prouvé géométriquement que la seule action du soleil sur rhémiispluèro d^une planète suffiroit pour la Êiire tourner: les savans lui ont fort ' applaudi. * Je ne sais comment il a]^liqne cette action auk satellites des planètes: qui n'ont point de rota^s• tion sur eux-mêmes; mais il est cqr tain' que notre Océan , qui forme par ses congélations deux énormes contre-^poids sur ses pôles ^ do^t în£uer sur toi|s les mouvemens de liotr^ terre : il circule autour d'elle comme la sève dans les végétaux et le sang daiis les animaux. U est , après le soleil , le premier mo^ bile de toutes le3 circulations de l'atmosphète ^ des fleuves/ et des êtres organisés^) e^est ainsi que Feaii qui fait mouvoir la grande roue d'une machine est le mobile de tous ses effets. , . :
, Quoi qu'il en soit , si la terre montroit constamnl^nt son équatenr au soleil ^ comme il devroit arriver par les simples lois de sa gravitation ,' les glaces de ses pôles ne foudroient jamais : elles augmenteroient de. joue
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en :^iir ; -TOcéan n'auroit plus dt courans gé^ nép^ux cle six mois , qui proviennent de lenra fonle$>jprQduitQ&tour à toarpar Faciion dusoleîl sur chaque hémÀspHère boréal et méridional pen* dant c^te dèmi*«nïiée; il n^auroit plus de me^ré» -de douze lieures dans un }Our y qui en aont tes suites^ étant produites par Taciioa du. soleil sûr la partie supérieure ou infë*» rieure . de. ce même hémbpfaère dans un demir jour; le bassin de TOcéan se dessécheroit i les Tapeurs que pompe ratmoq[»here n'alimeàteroûsnt plus les fleuves , elles iraient se fixer en congélations sur les pôles; la seule zone del'é^ quateur serait habitable^ mais elle ne s'étendroit pas fort loin; la* plus grande partie du globe serait . couverte de glaces à peu prèscomma son atmosphère septentrionale Test au mois de mars : la terre alors apparoitroit très-bril^ lante au milieu des autres planètes^ à Texcepr tion de sa zone torride , ^qni formeroit autour d^elle une bande sonîbre. U faudrait tontes Ibis en excepter les sommets glajcés de ses hautes montagnes, et ses mers^ qui^ comme toutes les eaux y sont resplendissantes. Je prendrai ^ à ceQe occasion > la liberté de réfuter quelques erreurs accréditées par de savans astronomes s ils prétendent que les parties brillantes que Von aperçoit dans les planètes sont ses con^*
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tliieiis/'iet que seâ taches sont ses mers. CTest^
à mon avis y tout le contraire* Si tous mettez
dans votre chambre de l'eau dans un yase de
terre aus^ rayons du soleil^ il est certain
qu'ils seront réfléchis par Teau et non par le
vase; vous verrez la lumière tremblante de
Teau vacillei: sur votre plafond ; elle sera beau*
coup plus éclatante que celle que peuvent
renvoyer votre plancher et tous les corps non
poli& Si vous jetez les jreux sur un paysage >
les collines lointaines y paroissent d'un bien
sombre; qiais les rivières se- distinguent y au
sein des vertes prairies y comme des méandres
d'azur et d'argent. S'il en esCt d^ même des
mers resplendissantes y les îles ajçaroisséht
ternes ^ et c'est même à leurs teintes rembru-r
nies qu'on les distingue des tiuages de l'hori-r
zan« U en faut excepter les sommets de leurs
montagnes quand ils sont couverts, de neige >
car alors ils sont très-brillans > tandis que le
reste de l'Ile est dans l'obscurité y quosique le
aoleil l'éclairé : c'est ce que )'ai observé inor-
même en passant à vingt lieues du pic dê-Té-^
iiiérifie«»C€B effets sont connus de tou!s les
peintres ^ et ils prouvent que les. astronomes
ont besoin de s'en rapprocher; car si cenxr
ci déterminent les distances des objets à Faidè
298 ' HAKM09IË9
de leurs instrumens , ceux-là , qui. étudient da-* virutage les harmonies de la lumière^ les expriment mieux avec leurs pinceaux. La réver<« bération des rayons du soleil sur les eaux est même si forte y qn^elle occasione souvent en ëté ce qu'on appelle des coups de soleil ; elle n'est pas moins grande sur les nuages et les brouillards, qui obscurcissent^ dit-on, quelque*» fois les planètes. Il n'est pas douteux qu'ils ne voilent l'éclat du ciel quand ils sont épais y en grand nombre , et qu'on les voit du fond d'une Vallée interposée entre le soleil et la terre ; mais quand on est élevé'au-dessus d'eux et au sommet d'une baute montagne, et 'qu'ils sont éclairés du soleil , alors ils paroissent éclatans comme la surfa<;e d'un lac. C'est dai» cet éclat que nous les apercevons souvent^ lorsque, réunis* eti ' grandes masses dans l'atmosphère , et frappés des rayolis du soleil , ils apparaissent d'une blancheur éblouissante , comme une portion neigeuse des Alpes suspendue' dans les airs. Ges considéitatioas^ sont très-importantes. Elles nous préserveront d'abord des préjugés astronomiques et serviront tom a l'heure à expliquer les catues de ces bandes circulaires, tantôt sombres , tantôt luinineuses^ que l'on aperçoit dans Mars^
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Jupiter et Saturne. Au reste, je n'ai plus rien à dire, dans ce paragraphe, sur la terre > ayant fait connoître dans le cours de cet ouvragé les harmonies de ses diverses puissances. J'obser-verai seulement que cette planète étant dans la zone céleste tempér,ée , la nature lui a donné pour compagne une lune ou un satellite , qui renvoie les rayons du soleil , particulièrement vers ses pôles , comme elle a mis sur la terre deux longues bandes de sable à droite et à gauche de son équateur, pour produire les mêmes effets par le moyen des vents. La lune a pour diamètre environ le quart de celui de la terre, c'est-à-dire sept cent quatrevingt-deux lieues; elle en est éloignée de quatre-vingt-cinq mille sept cent quatre-vingtdouze lieues dans sa distance moyenne , et elle fait sa révolution autour d'elle en vingt-neuf jours douze heures quarante-quatre minutes trois secondes. Elle lui renvoie les rayons du soleil suivant diverses harmonies, se montrant successivement en croissant, pleine, et en-dessous; mais lorsqu'elle est pleine, elle circule jour et nuit autour du pôle terrestre , que lastre du jour abandonne. Gomme ces harmonies sont nombreuses, et qu'elles ont, avec celles du soleil, la plus grande influence sur la terre , nous
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le& peindrons ensemble , immédiatement âprà avoir achevé de donner ici une idée des autres planètes I de lenrs satellites i et même des étoiles.
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DE MARS
Après la terre suit Mars^ à qnarante-sept millions de lieues du soleil dans sa distance moyenhe« Il a de diamètre environ la moitié de celui de là terre^ c'est-à-*dire mille quatre cent quatre- Vingt«*dix lieues: ainsi il est cinq fois moins gros (i). Son cercle annuel e^tleplus excentrique de tous ceux que décrivent les autres planètes^ de sorte qu'il apparolt à la terre quelquefois fort grand et quelquefois fort petit: quoique plus éloigné qu'elle du soleil , il n'a point de lune ; mais
(i) Son jour est de yingt-qaatre heures trente-^neof minutes vingt et nfte secondes | et sa révolntion autour du soleil y ou sou année , d'un an trois cent vingt et ua }oufs Tingt-denx heures dix-huit minutes vingt-sept se* condes. Son équateur est incline sur son orbite de vingtlinit degrés quarante«-deux minutes : ce qui lui donne une «one torrîde; de cinquante^sept degrés vingt-quatre aufiotei.
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il est environné d'une atmosphère beaucoup pins considérable. Une * étoile fixe 'éclipsée païf lui ne reprend la vivacité de sa lumière qud quand elle en est éloignée des deux tiers du diamètre de Mars ; ce qui suppose que cette planète la réfracte ^ et qu'elle a au moins mille lieues d'élévation^ Elle doit y accroître considérablement la chaleur du soleil en réunissant tme très-grande quantité de ses rayons; car^ comme iious l'avons vu^ l'atmosphère d'une planète fait autour d'elle l'office d'une grande loupe çphérique : le soleil doit donc apparoitre sur y horizon de Mars long- temps avant son lever, et n en disparoitre que long-temps après son coucher -, son diamètre doit aussi y être considé-* rablement augmenté par la réfraction : les nua^ ges que sa chaleur y élève montent & une hauteur bien plus grande que ceux de la terre , qui ne parviennent guère qu'à une lieue et demiej Ceux de Mars forment^ dans sa vaste atmosphère. des perspectives aériennes ravissantes ^ de plus de cent lieues d'élévation et de deux on trois cents lieues de profondeur ; il doit y avoir de terribles tonnerres et de prodigieux échos; les rayons du soleil doivent s'y refléter de mille et mille manières* C'est probablement à ces riches reflets que Mars doit la lumière rougeâtre qui le distiugue des autres planètes ; peut-être aqssi
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la doit-il à la couleur d'un sol ferrugineux ^ comme quelques-uns le pensent.
Ce qu'il a encore de très-remarquable (est une bande obscure qui occupe quelquefois plus d'un de ses hémisphères^ ainsi qu'elle apparut en 1704 et en I7i7> avec cette différence qu'en 17 17 elle étoit plus éloignée de son équateur^ et plus rapprochée de son pôle méridional. £q 1719^ depuis le 17 mai jusqu'au mois de no-^ -yembre y lorsque Tété commençoit à régner sur le pôle de Mars , à notre égard le méridonal^ la lumière de sa zone fut très*remarquable, tandis que celle de l'hémisphère opposé/ qui s'étoiç montrée auparavant dans le même éclitt ^ dis-? parut entièrement. On ne peut expliquer ces» variations régulières en assurant^ comme quelques astronomes y qu'il s'y fait des bouleversemens considérables par des tremblemens de terrq ou des submersions de mer : il seroît plus naturel de supposer que les hémisphères de Mars, comme ceux de la terre, se couvrent, dans leurs hivers, de neiges qui les rendent éclatans lorsque le soleil vient à les éclairer, et qui ensuite apparoissent sombres lorsqu'elles sont fondues par la chaleur de leurs étés. Il en doit être de même de ceux de la terre, dont les contmens doivent apparoitre aux habitans des autres pla* aètes, tantôt brillans par les neiges qui les cou«
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TTent, tantôt ternes et rembrunis^ suivant les saisons de leurs hémisphères. U j a sans doute dans Mars des mers ^ dont les vapeurs produisent alternativement ces effets par leurs congélations et leurs fontes. Outre la bande de Mars qui passe d'un hémisphère dans Pautre, alternativement sombre et brillante , quelquefois ovale , quelquefois coudée ^ il y a aussi deux taches temporaires y voisines de ses pôles , et plus éclatantes que le reste , mais dont on ne voit qu'une seule à la fois^ étant tour à tour éclatantes après leur hiver , et sombres après leur été. Il arrive de-là que cette planète parole quelquefois échancrée à un de ses pôles , qui di^rolt entièrement. Ceux de notre terre , au contraire^ doivent toujours être en évidence , et lui conserver sa rondeur apparente , parce que les glaces n*y fondent jamais en entier. Les pôles de Mars ont le soleil , pendant leur été > élevé de cinq degrés de plus sur leur horizon. Ils Yy voient circuler pendant près d'un an ; et comme leur atmosphère est beaucoup plus étendue^ ils en reçoivent plus de chaleur malgré son éloignement^ et doivent perdre toutes leurs glaces. D'un autre côté, quand le soleil reparolt sur le pôle opposé, oii les glaces ont eu le temps de s'accumuler pendant une nuit et un hiver de trois cent quarante-troi^ de nos jours, cet hé^
DE'LA NATURE. 3o5
mi^here }ette alors un éclat si vif par la ré— flexion de ses glaces et la réfraction de sa vaste atmosphçre^ qne/lorsque Mars est à la fois dans son périgée et son périhélie^ son disque étant sombre à un pôle et très^-brillant à l'autre , il apparoit quelquefois comme le disque îrrégulier d'une comète. Si on calcule la grandeur des liabitans de cette planète d'après son diamètre ^ ils doivent être la moitié plus petits que notis , «t avoir seize fois moins de force corporelle ^ si on suppose la force des corps animés en raison •de leurs cubes. Mais comme la nature ^ ainsi que je Tai déjà dit , n'a pas. proportionné les liommes sur la^ terre à la grandeur des lies qu^ls babitent^ mais' aux fspports généraux de leur globe avec le cours *du soleil^ il est pro^ bable qu'ils sont de la même grandeur sur tantes les planètes. Ceux de Mars'^occupent un globe beaucoup plii3" petit que le n6trô'^ mais quiaà proportion plus de terrée halÂ tables^ parce que ses flones glaciales se fondent entièrement': ils'Oàt drailleurs le^empsde lesparcourir pen^ •datntdâsétésd'une deiioS/aanîées.'Si la c^aleuD y. a nvdifs dHntenttté / eile^y lai^s dé Aiivjie^ ce qui éiabliide$proj»o3!^ioiKS>totrté^difl^6]iies/des ÂAtresavec la maturité dès- Ifo^ahs etië9-)g<»é^ ra^tions des animâtix; ILeBdiamètïse' 4le leur terre est une fois pluspeitit; dtlalongueur deleur aiinée
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est une fois plus grande Ik àbirAni sur leurs poks y déauéa de glace pendant six mois^ des phéfiOBMaes que les liomiqes n'oni jamais pi^ observer sor ceqx de la terre , qui sestent^ après kur eoart été^ tcw^jours coaverts de. glacievs de plus de quinze cents lieues de eicconfifrence. Ik ea voient le pôle aimani» à na, ses nombreuses mijnéraHsaûons ^ ses crêtes élçTéès^ surmontées, de. cratères profonds qui ont été les berceaux de. ses mers^ et qui pendant son été se couvrent de verdure. Mais lorsque, dans sanhiver, les courans du pôle o|v posé yieàneait cpUYrir leurs fengues grèves. 4^ flols que le froid y cristallise^ e% que leurs vapeurs s'y . accumulent e» hautes pyramides de neige :: alorsî une foule d'animanx aboi^dent le long de ces régions glacées^ ncm. poujr y trou*cver des alimeaa que. la terre, leuir refuse , mais pour y recueilUt ceux que tes miers étalèni sur «ces^-rivages. C'est. vec&i les pôles qive seceodeift k plupan de& débris et des dissolutions^ de toutps. ks productions des coniâneasi tt des eaux* C'est iaans dantoàides'allavioas semUk* bks qu'il iàiUa^iubuiQ^ l'instinct qui poète los oura Uancs et les feMjidsi)<|e IfSiirepe.à itéfr quesfter lès côiéa stérile^de la. Nouvette^eeEibk^ et les ! chevaux niaiiiis.| Qea lions, marins., les baleines, les pingouina et une multitude^ d'aï»
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seanx de marine à s'approcker des tles australes et boréales. Ceé anifiaai»x ne tvouveiroieM rien sur ces terres désolées et eow^ertes de neiges éternelles > si les conrans du pôle opposé n'apportoient, pen^nt ïé^éy sûr leurs rivages ^ jus* qu'aux arbres des pays plus^ méridionau]!^. C'est ce qu'éprouvèrent les Hollandois qui passèrent' l'hiver à la Nouvelle-Zemble par le soixanteseizième degré. Les instincts des ours blancs et des renards hyperboréens sont de nouvelles preuves des fontes périodiques polaires qui entretiennent ces correspondances d'une extrémité du globe à l'autre^ en occasionaut les courans et les flux et reflux des mers. Il y a apparence que les habitans de Mars se livrent à des chasses abondantes sur les grèves de leurs poles^ que leur Océan couvre et découvre dans des espaces immenses. Leurs forêts^ leurs rochers et leur vaste atmosphère, retentissent du son belliqueux de leurs cors , et peut-être a<issi de celui des tambours et des trompettes , qui fait verser le sang des hommes; car la chasse est le premier apprentissage de la guerre. Situés à l'extrémité de la zone tempérée céleste, ils doivent avoir des mœurs semblables à celles des Tartares, des Polonois et des Allemands septentrionaux, placés aux confins de tiotre
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zone tempérée terrestre. La planète de ' Mars ^ suirant ropinion des anciens^ nous envole des influences guerrières , comme le dieu de la guerre dont elle porte le nom ; mais elles sont tempérées par celles de Tastre des amours y qui circule a la même distance de nous^ dans une plus heureuse latitude.
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HARMONIES SOLAIRES
DE JUPITER
Après Mars suil Jupiter^ le plus grand de tous les corps planétaîres(i). Sa couleur tire surFazur. II a^ comme MarS; des bandes tantôt brillantes^ tantôt sombres ; elles sont parallèles à son équateur : communément on en observe deux sombres à la fois. Sa bande méridionale reparoît de six ans en six ans ^ et ramène une tache noire^ située à son bord septentrional. Ses variations ont été observées au mois de septembre des années i665, 1677 et 17 13, et au mois d'avril des années 1672 et 1708. Mais ce qu'il a encore de très - remarquable , c'est qu'il paroît aplati sur ses pôles d'une manière si sensible ,
(i) U est treize cents fois plus gros que la terre; il est, dans sa distance moyenne^ à cent soixante-trob millions sept cent mille lieues du soleil: il tourne sur lui-même en neuf heures cinquante-six minutes; son cours annuel est de onze ans trois cent quinzie jours huit heures cinquante* Luit minutes.
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que son axe est plus court d'un dîx-huitième que son grand diamètre. Les astronomes ont conclu de ces apparences que ses bandes sombres venoient des nuages qui s'élevoient à sa surface ^ et l'aplatissement de ses pôles de sa force centrifuge; mais nous oserons former d'autres conjectures. Si les bandes obscures de Jupiter n'étoient composées que de nuages, il nous semble qu'elles ne seroient ni si constantes ni si larges; elles ne se dîrlgeroient pas parallèlement à son équateur : car n'étant for^mées que de vapeurs , elles seroient le jouet des vents, et les vents, quoi qu'en aient dit les attractionnaires, dépendent «n partie de l'atmosphère des pôles qui reflue vers Téquateur , où l'air est toujours dilaté par l'action constante du soleil : d'aillears nous avons prouvé que des nuages éclairés par le soleil étoient resplendissans. Quant à l'aplatissement des pôles de Jupiter, il ne provient point de la force centrifuge; car, comme nous l'avons dit, pourquoi n'auroit-elle pas produit le même effet sur les autres planètes parfaîlement sphériques, et surtout sur le soleil , qui est le foyer de cette force? Nous croyons donc que Jupiter, étant dans la zone glaciale du système solaire et couvert de glace dans toute sa circonférence , excepté aux pôles, les mers et les qoBtinensy
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<5t)nt distribués , nola d'tm pôle à Fautre comme sur notre globe.^ mais par zones d'orient en occident : ainsi lesbandes variablesqniapparoissent entre les bandes édatantes ^ sont des terres qui &ant brillantes lorsque l'hiver de leur hémisphère lésa conteites ée neiges; et qui devienneht sombres dans son été lorsque ces neiges oixl été fondues.' En effet ^ ces bandes sombries varient tojis les six ans à peu près^ c'est-à-^re tontes les de'mî*<Lniiées de Jupiter, et elles passent d'nn hémisphère dans l'autre comme s^s ités. Quant .à Tâ^iplaiissement de ses pôles ^ nmis pensons qu'il n'est produit que par une illuision d^oplique^ nous croyons que ses poks> n'étant cou- ,ver tk ni de glacés ni de mers y ne réfléchii9sent point là lumière , et par conséquent échappent à notre vue > ce qui fait paroitre sa sphère aplatie à ses deux extrémités. G^st ainsi que Mars lui-même parott échancré k un de ses pôles y lorsque l'été en a fondu les glaces iqui le rendoient apparent. Nous observerons ici un trait bien sensâ>le de la Providence dans Jupiter. RappelonsHEious d'abord que les iAclinaisoss des équateùrs des planètes sur leurs .orbites vont toujours en diminuant, â nte'sure jqué ces planètes s'éloighent du soleil, afin que l'action de cet a^tre ait moins de force sur les ^mêMes lieux, à mesure qu'elles en sont plus près,
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et qu'elle en ait davantage à proportion qu'elle s'afFoiblit par leur éloignement. Plu^ leur zone torride est étendue , moins elle a d'action , et plus elle en acquiert en se rétrécissant.
La nature en a fait des continent et elle en a éloigné les mers* Elle paroit les avoir entremêlées avec les terres dans cet ordre ; elle a mis une bande de terre sous l'équateur de Jupiter, avec deux bandes d'eau collatérales, dont les vapeurs en hiver couvrent celle du milieu de frimas 9 qui la font apparoître blanche et la confondent avec elle. Après chaque bande d'eau, suivent de chaque côté une bande de terre , et une autre bande d'eau , qui produit sur sa colla-» térale les mêmes effets danS chaque hémisphère, suivant ses saisons. Quoique ces mers soient disposées en zones aquatiques alternativement avee des zones de terre qui les séparent, je suis porté à croire qu'elles communiquent entre elles par des détroits de l'équateur aux pôles , dont elles tempèrent l'atmosphère. La circulation des mers est le premier mobile de la température des globes. Elle est dans les planètes ce que le sang est dans le corps humain ; il part du cœur pour réchauffer les extrémités , et revient des extrémités pour rafraîchir le cœur. La simple éva-> poration des mers par le soleil suffit pour ea établir tour à tour la circulation dans chaque
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hémisphère ^ comme la. transpiration des corps animés produit peut-être celle de leur sailg* Nous observerons encore que la nuit de Jupiter n'étant que de cinq heures dans sa zone torride^ son disque n'a pas le temps de s'y refroidir pen* dant l'absence du soleil. C'est sans doute par une raison contraire que la nature a donné à Vénus des nuits vingt-qinq fois plus longues que les nôtres. D'ailleurs , s'il est vrai que nos boulets de canon s'échauffent en traversant l'air^ et même que des balles de plomb lancées par de simples frondes se liquéfient^ comme le prétendoient quelques anciens y on ne peut douter que le mouvement rapide de rotation de Jupiter sur son axe n'augmente sa chaleur^ car son disque doit frotter aussi un peu contre son at« mosphère. Celte vitesse est par heure de neuf mille trois cent trente-cinq lieues dans Jupiter^ tandis qu'elle n'est , dans le même temps , que de trois cent cinquante -huit lieues pour la terre ^ et de quatorze lieues seulement pour Vénus. Mais peut-être ce frottement n'a-t-il pas lieu, et Jupiter emporte-t-il autour de lui son atmosphère tranquille, quoi qu'en dise le docteur Halley, qui attribue au mouvement de rotation de la terre celui de son atmosphère en sens contraire décrient en occident , d'où il dérive la cause des vents alizés. D après son hypothèse, ceux
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qni régnent sons Fé^nateûr de Jnpicer seroieni d'nne violence incomparable y et il a'y en anroil point dans Vénus y dont cependant la Mme torride a besoin d'être rafraîchie, fies Ttnxs alîzës de Jupiter auroient yingt-six fois plus de vitesse t^e TOUX de notre zone torride, ^ui sont quelquefois bien impétueux , et cette même zone terrestre , d'après le système de Halley, n'auroit jamais de calmes^ qni cependant y sont fréquens^ comme le savent bien les marins. Mais laissons ces petits moyens de notre physique terrestre pour étudier ceux de la physique céleste : la nature en a employé encore d'autres que ceuji de l'attraction et de la force centrifuge^ Ce ne sont point ces forces qni ont réglé dans les cieux les rangs des planètes , qui ont mis celles qui sont de diamètres égaux à des distances inégales^ les plus grosses etlespluspeiites tantôt plus loin, tantôt plus près; ce ne sont point elles qui font tourner ces planètes sur elles-mêmes les unes lentement, et les autres rapidement , quelle que «oit leur vitesse dans leur orbite; enfin ce ne sont point les forces qui ont donné des satellites à celles qui étoient éloignées du soleil y et qui en ont refusé à celles de son voisinage : c'est la Providence qui a disposé ces harmonies admirables par des lois qui nous sont inconnues , mais dont les effets nous sont sensibles. La terre étant à plus
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et trenteH^uatre miliioos dé lieues dm soleil , h, nature lui a adjoint «me luue de la moitié d» son diamètre, pour ^éYerèérar sur elk l«s rayons de l'astre du jour. Ju|)iter^ «tanrt cinq fois piui éloigné 9 en a reçu quatre^ chacune du diamètre entier de la terre. Ces quatre lunes , appelées aussi satellites, parce qu'elles accompagnait Ju^ piter comme un roi, furent découTertes, au corniuencement du siècle passé, par le célèbre et infortuné Galilée. Il fut mis en prison par llnquisilion de Rome, pour avoir prouvé le mouveM^nt de là terre. Ces satellites (i) > et surtout te quatrième , étant tournés vers la terre , y a{^roissent aveô des ta(Àes obscures qui les font paroitre quel*» quefois plus petits qu'ils ne sont, sans ^tre plus éloignés , de sorte que le quatrième disparott quelcpiefois entièrement. On suppose^ d'ailleurs^ sans preuve , Qu'ils tournent sur eux-*mèmes , et qu'ils nous montrent dans leur rotation des
(i) Le premier de ces salelUtes est à ^atre'^ingt-littit -mille lieaes de Jupiter y et il tourne autotir de lui en nn jour dix-huit heures viugt-huit minutes ; le second ^ à cent quarante mille lieues de distance, en trois Jours treize heures dix-sept minutes 5 le troisième , à deux cent vingttrois mille lieues , en sept jours trois heures cinquanteneuf minutes ; et le quatrième , à trois cent quatre-vingt-* quatorze mille lieues, en seize jours dix-huit heures cinq minutes.
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taches obscures y qiii dimiDuent tout à coup leur diamètre. Mais je pense , au contraire ^ qu'ils ne tournent point sur leur axe y qu'ils font l'office de réverbère^ et que les foyers lumineux de leurs miroirs sont toujours dirigés yers Jupiter : de sorte qu'en décrivant leurs orbites autour de lui y ces foyers y tantôt sont tournés vers nous y alors ces satellites nous apparoissent dans toute leur grandeur; tantôt ils^cessent de l'être et se montrent obliquement : alors les satellites disparoissent en partie et quelquefois entièrement. !Nous verrons que ces réverbères existent dans notre lune y lorsque nous parlerons de la configuration de ses montagnes. Quoi qu'en disent quelques astronomes , cette planète secondaire ne tourne pas sur son axe y puisqu'elle nous montre toujours la même face. Les planètes du premier ordre y qui font leur révolution autour du soleil y ont besoin de tourner sur leurs poles^ afin d'éclairer toute leur circonférence de ses rayons ; mais les planètes du second^ordre y ou satellites y qui font leur révolution autour d'une planète principale, servent à lui renvoyer les rayons du soleil par leurs réverbères, dont les foyers seroient dérangés à chaque instant, si elles a voient un mouvement de rotation. Il est certain qu^ ce mouvement prouva n'a été en core aperçu dans aucun des satellites»
DE'^LA VÀTirRE. 817
La communication doit être facile dans toutes les parties de Jupiter ^ Tété de chacun de ses deux hémisphères y est de six ans. Il est aussi aisé à un de ses habitans de parcourir une zone de sa planète^ qu'à un homme d'en parcourir une semblable sur la terre. Si Jupiter a dix fois plus de circonférence , son été a près de douze fois plus de durée. Ainsi on voit que le cours du soleil et le globe de Jupiter, malgré sa grosseur ^ sont encore en proportion avec les pas de l'homme. Il n'est donc pas besoin de supposer a ses habitans une grandeur gigantesque pour le parcourir : cependant s'ils sont dans la même proportion de taille que nous, ils ont d'autres harmonies de la lumière. Dans le même espace de temps, ils vivent plus d'une fois plus de jours^' et douze fois moins d'années. Leur adolescence commence à un an, leur jeunesse à deux , IJbur virilité à quatre, leur vieillesse à six, leur décrépitude à huit. Le terme des années de leur vie est celui des années de notre enfance. Nos jours sont longs et nos années sont courtes , disoit Fénélon. C'e^t tout 1q contraire dans Jupiter ; ses jours sont courts et ses années sont longues. Ses plus vieux arbres n'ont que peu d'anneaux concentriques^ et ses plantes annuelles doivent en avoir qui se croisent en plusieurs sens, si ses satellites influent
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mr leur YégêKai^on comme notre lune sur la nâtre; nais toms les végétaux doivent y prendre des accraisseincns prodigieux dans des étés de six ans.
fl doit résulter <le ces périodes solaires et lunaires une multitude d'harmonies toutes dil* férenles des nôtres y pour la génération des Tegétaux et des animaux. Le soleil doit éclairer les denx pôles de Jupiter à l;a fois , puisqu'il ne descend jamais pins de trois degrés au-dessous de If ëquateur de cette planète. II est remarquable que c'est à peu près le terme de la réfraction de ses rayons dans notre zone glaciak. Ainsi, une aurove perpétudle les éclaire et s'y combine ayec la lumière et la chaleur réfléchie du soleil par quatre lunes aussi grandes que la terre. Ses eontinens, peu élevés, doivent être couronnés, ions sa aone torride , d*arbres fruitiers , et, dans ses zones tempérées, de forêts et d'immenses pâturages. Les vastes mers qui les entourent par anneaux , et lui donnent sa couleur azurée , doivent offrir à ses habitans , sous les mêmes latitudes, des navigations faciles et des pêches abondantes. Leur caractère est sans doute semblable à celui des peuples' maritimes de FEurope y ils doivent être industrieux , patiens , sages , réfléchis , comme les Danois , les Hollan** dois , les Anglois. Éclairés par des aurores cens-
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tantes^ qui se mêlent aux douceis clartés des lu^ nés lorsqu'ils trayeht leurs nombreux trou-> peaux dans leurs vastes^ prairies., pu qu'ils étalent, avec leurs filets, des légions de poissons sur leurs grèves saUonneases , ik bénissent la Providence , et n'imaginent point de plus beaux jours ni de plys heureuses nuits.
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HARMONIES SOLAIRES
DE SATURNE
SvLTURNE , plus petit que Jupiter , est mille fois plus gros que la terre (i). Herschell vient de découvrir qu'il tourne siu: lui-même en dix heures douze minutes. Son inclinaison sur son orbite est également inconnue; on Ta présumée de trente degrés ^ mais sans preuve. La chaleur ^u soleil doit y être bien foible à une distance aussi considérable; cependant on observe sur ses deux hémisphères des bandes changeantes , comme sur ceux de Jupiter, qui prouvent que Tété et rhiver y régnent tour à tour. En effet , la nature en a multiplié les réverbères en lui donnant sept satellites^ tous d'un diamètre aussi grand que celui de la terre (^). Voilà donc
(i) Son diamètre est de vingt-huit mille six cent une lieues ; il est à trois cent millions cinq cent mille lieues da soleil , dans sa distance moyenne : il fait sa révolution annuelle autour de lui en vingt-neuf ans cent soixantequatre jours sept heures vingt et une minutes.
{i) Le premier y c'est-à-dire celui qui en est le plus près, en est à quarante-deux mille neuf cents lieues ; et
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sept grandes lunes sur son horizon. La plus Toisiae doit y apparoitre huit fols plus large quel la notre sur la terre, c'est-à-dire avec une surface soixante-quatre fois plus étendue. Mais cef qu'il y a de plus merveilleux, est un anneau qui environne Saturne : il fut découvert par Galilée au commencement du dernier siècle. Ce grand homme prit d'abord ses deux extrémités lumineuses pour deux satellites , et] il fut fort surpris, deux ans après, de ne les plus re-* voir. Ce ne fut qu^en i655 que Huyghens dé-
tourne autour de Saturne en vingt-deux heures quarante minutes quarante-quatre secondes ; le second, à cinquante-cinq mille lieues , tourne en un jour huit heures quarante minutes quarante - quatre secondes ; le troi-^ sième , à soixante-huit miUe lieues , en un jour vingt et une heures dix-huit minutes^ le quatrième , à quatre-vingthuit mille neuf cents lieues , en deux jours dix-sept heures quarante-quatre minutes 5 le cinquième , à cent ^ vingt-trois mille huit cents lieues, en sept jours trois heures ; le sixième / à deux cent quatre-vingt-six mille lieues , en quinze jours vingt«deux heures 3 et le septième , à huit cent vingt-neuf mille lieues , en soixante* dix-neuf jours vingt-deux heures. Les deux premiers viennent d^étre découverts par Herschell. Huyghens avoit aperçu d'abord le quatrième , et Cassini les autres, lis circulent dans le plan de Vcquateur de Saturne, et sont Inclinés, sur son orbite, de trente degrés, excepté le sepiièiBe-, qui Fest de quinze degrés.
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couvrit que Saturne avoit autour de son éqh^^ teur un anneau mince , plan^ qui se soutenoiff autour de son disque^ comme un pont sans pilier, ou plutôt comme un horizon autour d'un globe artificiel. Depuis le disque de Saturne jusqu'à la circonférence intérieure de soa . anneau il y a neuf mille cinq cent trente-quatre ' lieues, et l'anneau a autant de largeur ; de sorte qu'il a deux cent quatre-vingt-dix-neuf mille huit cent huit lieues de circonférence extérieure. Ce n'est pas tout , cet anneau est double y c'est-à-dire formé de deux anneaux concentriques. On l'avoit déjà soupçonné par une petite ombre circulaire qui le divise dans le milieu, mais Herschell vient de s'en assurer; car il a observé une étoile entre la séparation des deux anneaux, qui lui ont, pour ainsi dire ^ servi de lunettes. Cet anneau est fort mince, comme je 1 ai dit. Quand la planète a son équaleur plus ou moins élevé que notre rayon visuel , nous voyons alors son anneau oblique^ ment , et nous apercevons ses deux anses bril-lantes , dont Tintérieur est obscur ; quand aa contraire l'anneau est dans la direction de notre rayon visuel , il disparott entièrement pour nous, à cause de son peu de largeur. Ce phénomène arrive tous les quinze ans, ou toutes les demi-années de Saturne > c'est-à-dire à soa
^qninoxe^ Cet «iiu^au produit autour de Sa^ turne le même effet ^'ua. oercle de pétales autour du disque d'une flçur. U lui renvoie la lumière du soleil pour le féconder y à l'excép^ tion quie le, cercle de la planète produit ce même effet de deux côtés > car il échauffe toUr à tour deux hémisphères ^ et peut-être totis les deux à la fois. Lorsqu'il est dans la direction de notre rayon visuel , ce qui artive tous les quinze ans y on distingue sur Saturne trois bandes rembrunies^ une au milieu de l'équateur^ et les deux autres environ à quarante^cinq degrés plus loin^ l'une dans l'hémisphère méridional et l'autre dans le septentrional. On les vit toutes les trois à la fois en 17 15. Les astronomes supposent qu'elles sont produites par l'ombre de l'anneau: de Saturne ; mais il ne formeroit pas trois ombres à la fois. Celle du milieu est ^ selon moi y un effet direct de la chaleur du soleil j qui a fondu les glaces de l'équateur de Saturne, dont la xone terrestre apparoît rembrunie y comme il arrive en pareil cas dans Jupiter, qui n'a point d'anneau. Quant aux deux bandes supérieure et inférieure , elles sont produites par la double réflexion de l'anneau , qui agit à la fois des deux côtés. Lorsqu'il est incliné vers le soleil et éclairé d'un seul côté, il doit jeter son otoàiit hors de sa planète , dcmt il est éloigné
ai.
324 tfinMomis
8uffisamm€nt. L'architecte de PiiniTers â rëgl^ retendue de cette ombre , portée k quarante-** cinq degrés^ comme les architectes de k terre, qui déterminent celle de la perspectire de leurs monumens sous le même angle , et en fo^t les ombres égales k leur hauteur. Or , la distance de Tanneau de Saturne à son globe est précisément égale à sa largeur , ce qui suffit pour qu« son ombre ne tombe pas dessus la planète. Quand le soleil Féclaire à quarante-cinq degrés et au-dessus > sous un plus petit angle ^ l'ombre de Tanneau , qui a peu d'épaisseur, diminue, et le disque rond de Saturne lui échappe en rentrant sur lui-même. Si l'anneau de Saturne jetoit son ombre sur un globe aussi éloigné du soleil , elle y apparoîtroit blanche et non obscure par un arc de quatre!-vîngt-dix degrés. Il arriveroit alors ce que nous vojrons sur notre terre lorsque la neige la couvre pendant Fhiver : les ombres des corps y sont blanches , et les parties éclairées du soleil en sont brunes. On remarque souvent ces effets dans les arbres couverts de frimas exposés au soleil. Certaine-^ ment l'anneau de Saturne renvoie de la chaleur et non des ombres sur le globe autour duquel il circule. Des philosophes modernes, avec de simples miroirs plans multipliés , ont rassemblé assez de rayons solaires pour porter
fiDcetidie à plus de déni eents pas; ensuite ayant exposé la boule d'uu thermoio^tre auK rayoos de la lui^e^ m^w doute par un vent du nord, ils put prétendu que l'espritHle-vm.ny éprouvoit aucune chaleur : à la vérité y d'antres expéri^cès faite$ PUr Févaporation rapide de l'eau exposée à la lumière de la lune ont prouvé le contraire. D'ailleurs , est-il vraisexor* hlaBle que les petits miroirs de nos physicien^ renvoient les rayons du soleil avec une partie de leur chaleur à,! une distance plus que cen^ tuple de leur diamètre^ et que les réverbères ^lestes soif ut sans action ? Celui de l'anneau de 3aturoe^ de plus de neuf mille cinq cents lieues de diamètre , en doi^iavoir une très-forte À une distance égale a sa larg;eur.
Les flancs méridionaux d'une simple montagne rérerbèrent la chaleur des rayons solaires quel* quefois sur tout son horizon. La nature a-t-^le moins de sagacité que nos philosophes y ou fait^clle^ comme eux^ quelquefois des expériences en vain ? A quoi serviroient ces lunes nombreuses ^t cet anneau merveilleux , s'ils ne renvoyoient qu'une lumière sans chaleur sur une planète .eu congélation? Quoique l'anneau horizontal 4e Saturne soit mince , il n'est pas plan dans sa surface, comme on l'avok d'«d>ord su]^o«il. lierscheU y a découvert des ombres^ et «'est
même • pair leur moyen qu'il s'est assuré qu'il toumoit autour de Saturne^ et dans le plan de son équatèur^en dix heures dix-huit minutes^ c'est-à-dire un peu plus vite que Jupiter sur lui**même^ et un peu moins vite qiie Saturne^ dont la rotation est de dix heures douze mi-^ nu tes. Je conclus de ces ombres qu'il a des -montagnes , et de la lumière éclatante qu'elles renvoient, qu'elles sont disposées et figurées en .réverbères , ainsi que nous le verrons en par<lant des montagnes de la lune.
Je crois de plus que cet anneau non-seule* ment jette son ombre hors de Saturne quand le soleil Féclaire en dessus ou en dessous , maijs qu'il n'en porte peîbt du tout sur la planète même quand il est éclairé horizontalement. Je suppose, pour cet effet, que les deux bandes qui les composent ne sont pas tout- à -fait dans le même plan j que l'extérieure est un p\eu plus élevée que rintérieiu*e , et que c'est cette élévation qui produit la petite ombre circulaire que l'on aperçoit dans le milieu de l'anneau. Par cette différence de plan , les rayons du so^ leil passent horizontalement entre les deux bandes , et vont éclairer l'équateur de Saturne , comme les rayons visuels de Tastronome Hers^ chell y ont passé obliquement pour voir une étoile, La lumière solaire , de plus ^ doit étr^
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réfractée et divergée dans ce passage par les montagnes de ces deux bandes y disposées en réverbères y qui d'ailleurs peuvent avoir leur limbe intérieur beaucoup plus mince que l'extérieur. Certainement la nature n'a pas mis moins d'intelligence dans la construction des planètes que dans celle des fleurs y où elle emploie une géométrie si sublime et si variée. Le double anneau de Saturne ne lui a pas plus coûté que le double rang de pétales d'une marguerite; tous deux servent au même usage, à réverbérer les rayons du soleil sur leur disque. La nature, qui semble avoir patronné la plupart des fleurs sur celui de l'astre du )our en leur donnant un petit bémispbère à leur centre et des rayons autour, semble avoir voulu modeler Saturne, avec son anneau et ses limes , sur le soleil lui - même avec tout son système planétaire. Comme le soleil a une atmosphère de lumière et sept planètes , dont la dernière , Herschell , est à une distance double de Saturne ; Saturne a pareillement un anneau lumineux et sept satellites , dont le dernier est à une distance double du péuultième. Certainement des harmonies si merveilleuses ne peuvent se rapporter à une aveugle attraction. Les satellites de Saturne , d'un diamètre à peu près égal, sont à des distances de
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lui fort différentes; ces distances paroissent être dans des proportions semblables à celle» des planètes du soleil > qaoique celles-ci soient au contraire de grosseurs fort inégales. Il paroit que la nature a voulu compenser Saturne^ en lui donnant dans ses lunes une idée de nos pla-* nètes^ dont la {dupart lui sont invisibres, nmis surtout en lui rendant une partie des bienfaits de la lumière du soleil , dont il est si éloigné. H semble encore qu'elle ait touIu réunir dans la zone glaciale céleste tous les reflets de l'astre de U lumière , par tant d*anneaux et de lunes qui la réfléchissent ^ comme elle les a répétés dans la zone glaciale terrestre , par les paré* lies et les aurores boréales. Mais leurs plus brillans effets n'ont rien de comparable aux jours et aux nuits de Saturne. Si le soleil éclaire chacun de nos pôles pendant six mob , il échauffe tour à tour ceux de Saturne pendant quinze ans. Cette longue action , quoique foible , doit donner à leurs végétaux un développement bien supérieur à celui qu'éprouvent les nôtres dans des étés forts courts ; mais rien n'égale la magnificence de leurs nuits , et peutêtre la douceur dp leur température. Quand les habitans d'un hémisphère sont dans l'obscurité la plus profonde, un double anneau lumineux > de plus de neuf mille cinq cents lieues de lar-^
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geur> bjiparoit sur leur horizon. Ils le voient^ dé chaque hémisphère ^ à peu près de sa grandeur naturelle , car sa distance est égale à son ële]^ diie ^ et est la |dus £iT0rabl6 ]pour apercevoir un ob}et dans toutes ses parties \ d'ailleurs cet anneau slncliue vers eux de trenite degrés* Qudiqulls soient dans: la nuit^ ils le distinguent aussi aisément qu'un navigateur sur le rivage d'une île en distingue les coUines ^ les rivièrett et les montagnes lointaines^ éclairées dn soleiL Quoiqu'il soit lui<<4néme dans le même état^ ses hahkans voient^ hors de leur globe , des mers nouvdles > de vastes continens , de longues chaînes de montagnes ^ et tonte la topographie d'un grand corps planétaii^e. Rien n'égale la beauté de ce superbe boriton > dont les : monts et les eaux leur envoient de ternies paris des gerbes de lumière. Sept lunes qui le couronnent s'élèvent au-dessus de lui avec autant d'édat et de BM^esté» La plus voisine , qui en est à qua*« mnte-^deux mille iieùes^ leur epparok sqpt fois plus, large qne nous né vxrjrons notre lune y car elle est dn diamètrede la terre; les antrei vont en diminnant de gtandetur. jusqu'à la phis éèo»^ gikée^ qui > à plus de huit cent milie lienes de disiànbe , leur leqiparo&t encore de la moitié do Bôttelnae^ et toutes ensemble forment > sur un ciel étoile > des perspectives ravissantes. Quand
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les rajrons d'un soleil lointain ont allumé les atmosphères de ces ma^ifiques rëverbires^ mille et mille tableaux lumineux se peignent à la fois aux yeux des habitans de Saturne. Leurs jouis-* sauces sont incomparablement plus grandes que celles d'un amateur de tableaux^ qui, dans un riche musëum de peinture , arrête d'abord ses regards sur celui d'un grand maître , et qui hn&le d'impatience de voir les tableaux de la ttéme main qui sontàla suite les uns des autres : le plaisir qui le charme s'aecrott encore • par celui qui l'attend. Cependant tous ces corps planétaires n'offrent point à leur spectateur des points de Tue isolés et toujours perma-^ nens ; ils voient le double anneau , de plus de neuf miUîe cinq cents lieues de largeur, avec tous ses continens^ toutes ses mers, tontes ses montagiies , ses Ues et ses fleuves, et sa circon«férence de plus de deux cent mille lieues^ passer .'sous leurs yeux en dix heures de temps. Leur lavissement est mille fois plus grand que celui d'un homme qui ,. n'étant jamais sorti de son village , lit pour la première fois une rela-* tion de voyage à la mer du Sud , et qui , dans quelques heures , fait en esprit le tour du monde. Ik doivent voir sur les deux fatesde leur anneau des effets qui existent sur les deux hé-* misphères de notre globe ^ et que l'œil humain
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n'y peut saisir à la fois^ ils doivent y vmr encore deùoi atmosphères^ Fune supérieure^ l'autre inférieure y et des îles et des chaînes de montagnes Adossées par leurs bases. S'ils ont un Herschell ^ ils doivent distinguer dans des terres si voisines des rivières^ des forêts, des troupeaux, des amans et des amantes opposés par leui*s pieds, et qui se ; donnent les mains aux extrémités de leur anneau. S'ils ont un Mon tgolfier ou un Charles, ils peuvent s'y transporter dans les airs. La circonférence.de notre terre, que nos vaisseaux parcourent si fréquemment, n'est guère moins étendue que ;la distance de leur globe à leur anneau, pro* .bablement envtioppés de la inême atmosphère. 'Au mouvement circulaire de leur anneau , se joint celui de leurs sept lunes , qui , à des dis«* •tances inégales , quoique de diamètres égaux > -parcourent dans les cieux des cercles particu*- -liers avec des vitesses différentes. Par une pro* évidence admirable , ces lunes ne circident point dans le même plan , suivant les lois prétendues de l'attraction ; mais leurs orbites particuliers sont plus ou moins inclinés sur l'équateur de Saturne, en sorte qu'elles ne s'éclipsent que dans leurs nœuds, c'est-à-dire dans lés points où leurs orbites se croisent. Des >bergers et des bergères qui dansent en rond autour d'un mai iju'ils ont planté^ ou de jeunes garçons et d^
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jeunes filles qui sautent de joie autour d'niie grande meule de blé qu'Us ont moissonné , n'ont point des mouvemensaussi variés et aussi (çracieuK que ces reines des nuits autour du globe qu'elles éclairent et qu'elles fécondent. Si les nuits de ces liabitations célestes ont tant de beautés , leurs j ours n en ont pas moins. Leur lumière, composée à la fois des reflets ar^ntés de tant de planètes et de la lumière dorée du soleil , est semblable à celle que cet astre répand dans nos forêts à tra^ vers les feuillages des arbres y tandis que quelques-uns de ses lajrons pénètrent dans leur sein, .brillent çà et là sur les troncs moussus des arbres et au sein des eaux : ce sont des clairs de lunes entremêlés d'aurores. Leur globe y divisé en sones de terres et de mers comme cdni de Jupiter y n'a point de montagnes dont l'élévation puisse empêcher, par des ombres prolongées, l'action d'une lumière lointaine et horizontale; aussi il jette moins d'éclat que ses réverbères. Son territoire ne doit être couvert que de collines et de longues pelouses plantées de cèdres et de genévriers. C'est là que ses haiûtans paissent leurs troupeaux sur les rivages de leurs terres tranquilles; du sein de leur doux ciépuscnle ils jouissent du spectacle brillant et toujours renouvelé qui les envircmne. La fable n'a rien îmsgi^é d'aussi merveilleux
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ijiie ce qu'a exécuté autour d'eux la nature. Ces tableaux de leur bonheur ne sont point produits par mon imagination , exaltée par le sentiment d'une Providence toute-puissante : je n'en offre ici qu'un misérable croquis , mais tracé avec une précision astronomique* Si Dieu a donné aux habitans de Saturne^ reculé aux extrémités de notre univers^ une ima^ de son ensemble dans ks planètes £e« condaires qui les environnent, que n'a-^t-il donc pas fait pour ka habitans immortels du soleil placés au centre d^ nos mondes , et qut en aperçoivent le système planétaire tout en«^ tter? £ttx seuls ) aux sources de la vie , en ont tontes les jouissances, tandis qne nous autres , loibles mortels, épars dans diâféreas globes^ n'en avons que des reflets.
HARMONIES SOLAIRES
D'HERSCHELL
fc Quand même on sapposeroit^ dit Voltaire dans ses Elémens de lal^kilosophie de Newton j quelque autre planète que Saturne qui feroit sa révolution autour du soleil y par exemple , à six cent millions de lieues de distance du centre universel de notre système, de quoi lui serviroient la lumière et la chaleur de cet astre , dans une distance où il ne paroitroit pas plus grand que nous paroissent Jupiter ou Yë-^ nus ? J'ai supposé six cent millions dé lieues de distance moyenne de ce prétendu corps au soleil y parce que , si cette distance étoit moindre^ les planètes s'attireroient et s'embarrasser oient trop par leur gravitation réciproque. »
A la louange de Voltaire et de Newton , ou au moins du système de la gravitation^ Herschell a découvert une nouvelle planète à six cent mil-* lions deux cent mille lieues de sa distance moyenne au soleil^ il l'a appelée l'Astre de George II; pour honorer la mémoire du roi d'An-*,
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gletetre son bienfaiteur ; d'autres astronomes Font nommée Uranns^ mais la plupart lui ont donné le nom d'Herschell ^ et c'est avec grande justice. Chacun doit recueillir la gloire de ses travaux ^ et le nom d'un philosophe est encore plus digne du souvenir des hommes ^e celui d'un roi ou d'un dieu de la fable.
Lia nature a donc placé la planète d'Herschell à plus de six cent cinquante millions de lieues du soleil y dans sa plus grande distance, de cet astre : sans doute elle participe à sa lumière et À sa chaleur ^ car la nature n a rien fait en vain. Il est très-possible que le soleil paroisse plus grand que Jupiter ou Vénus sur l'horizon d'Herschell^ si cette planète est environnée d'une grande atmosphère^ comme il est vraisemblable. Elle a douze mille sept cent soixante lieues de diamètre , c'est-à-dire environ dix -huit fois plus de surface que la terre et quatre-vingts fois plus de grosseur (i).
(i) EUe décrit son orbite annuel autour du soleil dant qaatre-vingl-trois ans cinquante-deux jours quatre heures dix minutes. Quant à sa révolution diurne , elle est incpnDue, Herschell a observé un grand aplatissement sur ses pôles , pent-elre parce que n'étant pas revêtus de glaces, et n'étant pas lumineux, ils cessent d'être vi« sibles. II lui a découvert six satellites , dont le premier et le plus proche fait sa .révolution en cinq jours vingt et
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Les distances des planètes au soleîl se prouvent pir la grandeur des angles sons les-» ^ek elles Faperçoiyent , et réciproquement k grandeur de ces angles par les distances des planètes. Quoique cet astre ne paroisse pas plus grand sur Thorizon d'Hersehell que Vénus sur celui de la terre , il peut allumer une forte clialeur dans sa vaste atmosphère^ comme «ne étincelle , au moyen de l'air , allume un in« Son influence électrique doit j être grande, puisque ses rayons réfléchis ont encore assez de force pour revenir d'Herschell vers la terre et se rendre sensibles à nos télés-
une heures vingt-cinq minutes ; le deuxième, en huit jours dix-sept heures «ne minule dix-neuf secondes ; le troisième y en dix purs vingt-trois heures quatre minutes; le quatrième , en treixe jo^rs onse heures cinq minutes une seconde ; le cinquième , domUe de la disUnce du quatrième y en trente^iuit joursune heure quarante-neuf minutes ; et le sixième y quadruple de la distance du cinquième y eu cent sept jours seize heures quarante minutes. Ces distances dc sont poiol marquées dans notre Cbnnaùsanoe des Temps y ok Ton remarque y d'aiUeurs y qu'il j a beaucoup d'obscurité et de doutes répandus à dessein •nr les déeouvevtes de ee grand homme* Quoi qvk'û en soit y Herscbell soupçonne à sa planète un double anneau
pour Téclairer, comme celui de Saturne. B n^a pu décon* Trir le temps diurne. Un autre astronome vient d*j d^ eouvnr deux nouveaux sateHites.
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topti tdt même à l'œil nu. Herscliell ^ placé ^ux extrémités du système solaire , n'en aper-» çoit pas plus les planètes qu'il n'en est aper-^ çu ; mais il voit peut-être celles des systèmes voisins , qui en parcourent aussi les extrémités ; il voit peut-être aussi les soleils lointains qui les éclairent y et dans son immense orbite il compte ses saisons par des aurores étrangères^ une vaste atmosphère doit les réfracter sur son horizon et en augmenter les effets : il a sans douté encolre d'autres foyers de chaleur ^ sur lesquels nons sommes réduits à conjecturer. Mais ce n'est pas s'éloigner de la vraisemblance^ de supposer que les continens d'Herschell sont par zones circulaires^ parallèles à son équateur^ et entremêlées de zones maritimes , comme celles de Jupiter et de Saturne ; que ses terres y et surtout les polaires y au lien d'être élevées en hautes montagnes^ comme délies de Mercure et de Vénus y voiànes du soleil y on disposées en pentes douces comme celles de Jupiter et de Saturne, sont creusées, sur un plan uni, en vallées qui réverbèrent les rayons du soleil. Il faut au moins accorder à la nature autant d'indnstrie qu'aux Chinois, qui , sous le climat de Pekin^ où les rivières gèlent tons les ans pen«^ dant six semaines, construisent des serres en {ofmt de fossés ; où ils font croître sans feu 3. aa
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des primeurs pendant Fhiver. Le Créateur a placé des modèles de ces vallées chaudes au sein de la zone glaciale , comme il a placé des monta^^nes glaciales au milieu de la zone torride. Il est probable que la planète d'Herschell a des volcans sur" ses rivages , qui en réchauffent le sol, comme le volcan de THécla réchauffe le sol de Tlslande. Peut - être les mousses et les lichens qui décorent nos neiges de verdure , de pourpre et de fleurs , s'y élèvent à la hauteur des arbres pendant des hivers de quarante-deux ans. Si de simples fougères de nos "climats parviennent à la hauteur des palmiers dans notre zone torride y et si des mousses pendent comme de grandes draperies aux ra* meaux des sapins dans notre zone glaciale , celles-ci doivent former , vers les pôles d'Herschell y des forêts de laine et de soie. Les lichens qui tapissent nos rochers y et dont les ser mences mûrissent malgré les âpres vents du JVord y doivent offrir dans leurs urnes de corail des asiles aux oiseaux et peut-être même à des bergères. Des poissons cétacés y comme des baleines , et des amphibies y tels que les chevaux marins, qui se plaisent au milieu des glaces flottantes, s'y engraissent sans doute dans de vastes mers et y sont d'une grosseur prodigieuse : ils fournissent à ses habitons les huiles
tiécessÀires à leurs lampes et à leurs ' foyensi. !
Nous n'en devons pas doxitër > puisque c'^t m \
partie des huiles décomposées des poissons ,'que
rOcéan forme sur la terre les bitumes de ses !
eaux , et entretient tant de volcans qui brûlenjt sur ses rivages^ . ri
U est probable que la nature leur a donné / comme à nos Lapons, pour compagnons de leur, vie , des animaux de Fespèce du renne , qui ne paît que la mousse, et qui réunit à la fois en lui la toison de la brebis , le lait de la vache, la force du cheval > la patience de l'âne et la légèreté du cer£ Ils ont sans doute aussi le chien fidèle , qui s'attache partout aux» destinées de Fhomme, m^ême les plus malheureuses, et que l'on trouve errant avec les Pa-^ tagons sur les rivages désolés du cap Horn*. Mais la nature n'a point sJiandonné une planète entière à la rigueur des hivers et à l'intempéne des élémens. Si des glaces couvrent une grande partie d^Herschell ; si des volcans flambent et détonnent au milieu de ses mers , ses habitans, ' rëifugiés dans leurs vallées iaéridionales , voient paître tranquillement autour d'eux leurs trou-, peaux. Une nuit et un hiver de quarante-^deux ans viennent^ils régner sur leur hémisphère , les reflets des neiges voisines, les feux qui braient au sein des eaux, les dur tés de leurs
an.
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ltiii6$ ^ Ie$ aorores lamtaÎBes dn soleil , ks en-* TÎronneiit encore d^une douce lumîèFe. Ras^ sembla en familles- avec lenrs rennes et lears ebieiis autour div même lojrer , dans des cottes tapissées d^ mousse^ réponse y réchauffe PépoHX, le frère le frère ^ la sœur la sœur^ Teafanl le tieillard. \Ày ilschantent sans doute les donces affeetiotts qui les rassemblent^ II» n'ont point de théâtres ^ point de bibliothèques^ point de mo^ nnmens qui leur rappellent le souvenir des conquérant et des religions qui les ont subjugués; f histoire ne cherche point dans leur» crimes la matière de ses grands tableaux, mais la poésie et la musique en tronrent dfîn^uBsa-* blés ' Vians leurs vertus. \h vivent comme eea Hyperboréens auxquels les anciens Grecs en^ voyoient y chaque année , de l'Ile de Délos de» présens ^ comme des hommages due à Tinno*cence de leur vie» Leurs mœurs sont semblable» à celles de nos Lapons, qui chantent sur leurs tambours leurs affections y jusqu'à ce qu'ils aient conquis un ami y et leurs déplaisirs y )U6qu'à ce qu'ils aient ramené à eux un ennemi» iU voua ressemblent y bons et pauvres Finlandois^ cbex lesquels ' j'ai trouvé encore des traces de ces vertus philanthropiques et de ces mcenrs hospitalières. Dans Fenfance^de la raison^ ils ont conserva l'innocence ; ils tixnxl jamais caiomnié
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leurs semblables^ ni versé leur sang pour le choix (Tun système poîîtîque. Unis entre eux par les plus doux liens , ils vivent tranquilles^ et ils meurent en paix^ ils n*&onorent point un Dieu fait par la main des hommes, mais ils adorent l'auteur de la nature dans la nature même; et si^ placés dans les limbes d'un de ses mondes , ils pouvoient l'y mécon* noitre , ils en retrouveroient encore le sentiment dans leur propre cœur^ par celui d^ leur félicité (i).
(i) Piazzi et Olberts ont découvert deptiU peii d«uj| planètes nouvelles : Herscheil leur a donné M Qooi J^ astéroïdes , parce qu'elles ont quelque ressemblance avec les petites étoiles.
>»^,'»'%<'fc%r%%%i^rA.%^^»%^<<^^^^^^*>^ni^%^*W^^^^^^^^%^^^ ^%^ %^^»%^^^^i*^^É
HARMONIES SOLAIRES
PLANÉTAIRES
V^uoiQUE je n'aie donné qu*pn bîen^foîble aperçu des harmonies du soleil dans les planètes, il est aisé de voir que ce n'est ni sa force centripète ni sa force centrifuge qui les ont dispersées dans Tordre où elles sont. Si cela étoit , les plus grosses seroient ou les plus voisines de lui, ou les plus éloignées, ainsi que je l'ai observé ^ elles seroient rangées autour de lui à des distances proportionnées à leur diamètre : or c'est ce qui n^est pas. Herschell en est bien plus éloigné que la terre , quoiqu'il soit plus de soixante^quatre fois plus gros, et Venus en est plus près , quoique de même grosseur à peu près que notre planète. En vain leur suppose-t-on des densités différentes , elles devroient au moins être toutes dans le plan de son équateur : leurs orbites , au contraire y ^ont inclinés sur lui du même côté , sous diffé-
rens angles (i)^ de sorte que ces planètes se s'éclipsent que dans leurs noeuds^ c'est- àdîre aux points où leurs orbites se croisent» Sans cette disposition admirable^ elles se fussent éclipsées fréquemment^ et les plus voisines du soleil eussent enlevé la lumière aux plus éloignées. Il n'en est pas ainsi de Tinclinaison des orbites des satellites par rapport à leurs planètes. Tous ceux d'une planète sont sur le mémo plan et ont la même inclinaison sur son équaleur (2). Comme ces planètes secondaires ne reçoivent pas la lumière de leurs j^anètes principales , et qu'au contraire elles , lui renvoient
(i) L'orbite de Mercure est de quatorze degrés vingt minutes ; celui de Vénus , de dix. degrés quarante-troi» niinules yingt secondes ; de la terre y de sept degrés vingt minutes ; de Mars , de neuf degrés onze minutes ; de Jupiter y de huit degrés trente-neuf minutes dix secondes; de Saturne , de neuf degrés cinquante minutes vingt secondes ', d'Herschell y de huit degrés six minutes vingt» cinq secondes.
[1) Les orbites des satellites de Jupiter y sont inclinés de trois degrés dix-huit minutes environ ; ceux de Saturne ^ ainsi que son anneau , de trente degrés; ceux d'Herschell, de quatre-vingt-dix degrés. Il faut en excepter Finclinabon de Porbite du septième satellite de Saturne , qui n'est que àe quinze degrés.
celle du soleil^ elles ne se nuisent pas les unes et les autres dans le même plan : elles y sont placées comme des miroirs qui réverbèrent tous ensemble vers les mêmes foyers. Certain nement Tattraction n'a pas réglé ces conve-* nances^ puisqu'elles paroissent contraires à ses lois; car les inclinaisons des orbites sont va-* riées dans les planètes par rapport au soleil^ et elles sont , par rapport à chaque planète , égales dans leurs satellites ^ qui d'ailleurs en wnt à des distances fort différentes. Effectivement, comment concevoir que des planètes dont les masses et les distances sont si inégales , et dont les mouvemens sont si réguliers , n obéissent qu'aux lois uniformes de Fattraction? Comment imaginer que c'est justement lorsqu'elles sont les plus voisines du soleil et qu'il les attire le plus fortement, qu'elles s'en éloignent avec plus de vitesse ? Quel contradictoire effet de la force centripète I Que feroit donc de plus la force centrifuge ? Comment concevoir que la première se change tout à coup dans la seconde , pré-* cisément quand elle est parvenue k son plus haut degré? Comment a-t-on pu appliquer cette théorie aux comètes tant de fois prédites en vain ? JTaimerois autant croire qu'un vaisseau qui yogue à pleines voiles sur VOcéan est at^
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tiré aux Indes par viia force centripète^ qui le repousse ensuite Yen l'Europe au moment où il est près d'échouer sur leurs rivages. J'admets que 1 attraction existe dans toutes les parties de la matière ^ qu'elle émane du soleil , et qu'elle attire à lui tout ce qui flotte dans l'océan immense de ses rayons ; je conçois ses effets comme ceux du courant général des mers, qui, partant d^nn des pôles de liDierre^ pousse vers son équateur tous les corps qui nagent à leur surface^ et qui lès ramène vers ce même pôle par des contre-courans latéraux. Mais comme il y a dans un vaisseau un pi* lote qui en dirige la route , n'y a-Ml pas aussi dans chaque astre un être intelligent qui en dirige le cours ? N'y auroit^l pas nn^ pilote céleste qui, malgré le voisinage des autres corps planétaires qui lattirent , et sa force prodigieuse qui le précipite sur le soleil, dirige toujours son orhite autour de lui dans des temps et des espaces réguliers ? U y a sans doute dans ces corps célestes deç ftmes qui disposent de leurs aimans, comme il y en a dans le corps des animaux terrestres^ qui disposent de leurs passions et qui en ont l'instinct et la conscience. Un simple coquillage est fermé d'une matière crétacée , disposée par couches concentriques ^ et parsemée i sa sur*
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&ce de tubercules et de sillons, comme la terre. H est souvent couvert de plantes marines qui y végètent et de petits animaux qui les habitent. Il est semblable i un petit monde; cependant il renferme un animal intelligent, qui voyage dans l'Océan avec ses forêts et ses habitans , va , vient , circule , et passe souvent d'une zone dans Tautre en réglant 4a route sur le soleil ou sur la lune. Que dispje ! tout est rempli sur notre globe d'êtres animés: Tair, les eaux, la terre, l'épiderme d'une feuille. Un rotifère , habitant des toits , semblable à un grain de poussière , auroit une âme qu'il peut conserver des siècles dans une gouttière, sans nourriture, malgré l'excès du chaud et du froid , et il n'y en auroit pas une dans le globe immense d'une planète ! il n'y en auroit pas dans le soleil , qui donne à tous les animaux de la terre le mouvement et la vie ! Quoi ! lorsque, la nuit, je jette un coup d'œil sur les astres innombrables du firmament, et que ^ confondu dans mon néant, j'entrevois leurs distances inappréciables , leurs grandeurs immenses, leurs durées éternelles : je croirois alors que moi qui ne me suis rien donné , moi dont la vie est moins robuste que celle d'un rotifère^ moi qui ne puis rien savoir que par le secours de mes semblables, moi qui ai tout reçu; je
crôîrois^ dis-je^ que moi seul ai une âme intelligente^ à Texclusion des objets que je con«» temple! Je croirois que ces corps immenses sont les jouets éternels d'une force aveugle qui les attire toujours sans jamais les réunir^ et qui les repousse sans cesse sans jamais les séparer! Si un de ces animalcule^ lumineux -
dont rOcéan esx imprégné dans la zone torride^ étoit. capable d'une certaine, étendue de jugement^ et que^ bouleversé par la proue d'un vaisseau qui vogue la nuit au milieu des légions innombrables de: aes semblables^ il en ccmcluoit que nos .flottes isont des masses obscures et inanimées^ emportées par d'aveugles courans y il raisonneroit pbiis conscquemment que l'astronome qui sait que des milliards d'âmes sont disséminées? «ur la terre qu'il foule aux pieds^ et qui affirmeroit qu'il n'y en a pas une seule dans les cieux. Pour moi^ je crois certainement qu'il y a dans chaque planète un génie qui en règle les mouvemens y et auquel il a été donné de voir l'ensemble de nos mondes y qu'à peine l'homme peut entrevoir. Je crois que s'il m'a été permis d'apercevoir ces mondes à l'aide de leur lumière^ il a été donné à ceux qui les gouvernent d'influer sur moi et de pénétrer dans mon cœur y à la faveur de cette même lumière dont ils dis-
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posent; enfin }e crois qu'ils sont les témoin» de mes actions comme ils en sont les flambeaux* Je ne suis point surpris que parmi des pekqiies corrompus il y ait des hommes qui refusent tme âme à la nature entière , lorsqu'ils mé«^ connoissent celle tpx'ils ont reçue et qu'ils ont dépravée. Mais parmi tous ceux qui sont restés fidèles i ms lois , il n'y en a pas uff qui n'ait placée ^u un génie, ou un ange^ ou nne divinité, dans chaque astre. Quel est l'homme de mer ' qui , la Quit , au sein d'une tempête , ne aent paa' renaître l'espérance dans son oœur qaaod il ifoit apparotjtre sur les flots l'astre 'de Vénus? Quel «st l'infortuné que le chagrin tourmente par de longues m^ sommes, qui ne>e seiit pas consolé quand, au sein des ténèhres, son humble réduit est éclairé tout à coup - par las rayons 4e la lane nouvelle ? Je vous prends à témoins de ces influences célestes , peuples fayperboréens : quels sentimens religieuK n'éprouvez-vous pas lors« que , après une nuit de plusieurs mois , l'anrore vient répandre ses couleurs de rose sur les neiges de vos régions ! Il vous semble alors que l'e^érance et la joie descendent des cienx avec la lumière pour consoler les malheureux, mortels.
Les planètes sont liées entre elles par des
ri^arts entrerus dès la plus haute antimite ^ ' mais méconnus des modernes^ .^i n'en admettent que les attractions réciproques.
Il est très-remarquable que le cours des années planétaires semble offrir des rapports marqués arec les époques principales de la TÎe humaine^ comme si l'homme, on un être semblable à l'homme^ devoit être l'objet de toutes les har-» monies^ dont le soleil est le premier moteur^ sans parler de celles de l'astre des jours et de celui des nuits ^ qui les règknt. Quand l'autre des jours a déterminé l'âge de la puberté de l'homme par un certain nombre de révoluedons annuelles j qu'on peut fixer à douze ans pour les mâles y dans la zone torride , et que l'astre des nuits , de son côté^a préparé dans lejr filles la conception par les résolutions périodiques de ses mois ^ et renfantement par neuf de ses rérolutions^ qui embrassent le cours dix soleil depuis son départ du solstice d'hiver ^. où il commence à réchauffer notre hémisphère^ jusqu'à ce qu'il l'ait couvert de fruits et qu'il soit retourné à Téquateur : l'homme alors paroit à la lumière. Les phases de sa vie sur la terre semblent se régler sur celles que les pla* nètes ont avec le soleil dans les cieux. Au bout d'une année de Merciure ^ c'est-à-dire à trois ttiois^ il commence à jouir de la yne et à juger
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des distances ; à sept mois et demi , après und année de Vénus , à sourire à sa mère ^ à une année de la terre , à* la parcourir , c'est-à-dire à marcher : c'est alors qu'il commence aussi à goûter de ses fruits ^ à l'époque de la pousse de ses premières dents. Après une révolution de Mars , qui est de près de deux années , il commence a parler ; celle de Jupiter , qui est de douze ans , Ini amène la puberté ; celle de Saturne , de près de trente ans ^ la virilité ^ et celle d'Herschell , de quatre-vingt-trois ans , la vieillesse et la décrépitude. Les hommes ^ seuls de tous les étres^ naissent eu tout temps et en tous lieux'^ ils éprouvent les influences des astres suivant les époques de leur naissance, comme les rivages de la mer éprouvent ses flux et reflux suivant leurs différentes latitudes , quoique les courans qui les produisent partent le même jour du même pôle. Mais je ne doute pas que les végétaux et les animaux, dont les genres sont déterminés à certaines zones , ne soient soumis tous à la fois à quelques-unes de ces phases planétaires. C'est ce que confirment les époques diverses et précises de leur naissance , de leurs amours , de la portée de leurs petits, de leurs émigrations et de la durée de leur vie. Nous en avons indiqué quelques^-unes des plus connues dans
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le cours . de ces harmonies» Le soleil en est le premier moteur. Semblable à l'Apollon de la Fable j il tire avec son archet d'or ^ formé de rayons de lumière^ des harmonies innombrables de tout ce qui l'environne : les planètes qui tournent autour de lui sont les cordes de sa lyre. Si iious habitions son globe fortuné y nous connoîtrions toutes ces merveilles et une infinité d'autres. Est-il vraisemblable que l'astre du jour soit revêtu d'une sphère entière de lumière ^ et ^ comme s'il n'en avoit qu'une au-* réole y qu'il n'influe que sur quelques planètes qui sont dans le plan de son équateur? Ses pôles si brillans n'échauffent-ils pas encore des mour des latéraux qui nous sont inconnus? Les cor mètes semblent circuler autour de lui sur des plans différens de son système planétaire. Quels astres merveilleux y si toutefois ce sont des astres ^ que ces corps lumineux à longues queues qui traversent les aires des planètes sans déranger leur cours , et emploient des siècles à s'approcher et à s'éloigner du soleil ! II y en a qui apparoissent nébuleuses et formées de plusieurs noyaux semblables à ces glaces flottantes 4]ui descendent de nos pôles vers la zone torride. D'autres, observées par la sœur d'Herschell, transparentes, sans opacité, et peut-être impalpables , paroissent des amas de feu électrique.
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La nature empIoîerou«elle pont rafraîchir I« lone torride de la spbcre solaire y et pour en réchauffer la tant glaciale , des moyens sem-» blables à cenii qu'elle emploie dans les zones du globe terrestre, des courans d'un fluide tour à tour en congélation et en fusion , des atmo^ ^>hères chaudes et froides y des douches et des glaces flottantes? L'immense océan de la lumière auroit-il ses flux et reflux cômnke notre petit Océan terrestre ? Que dis-)e I les rayons du soleil se perdent^ils en vain dans ces espaces infinis où les planètes sont à peine aperçues ? Leur matière si vitifiante y recueillie avec tant de soin par des lunes et par des anneaux planétaires, par des océans et des fleuves qui la font circuler, par les pétales des fleurs, par les yeux des animaux, parleur sang, va*t-elle s'anéantir dans les régions éthérées ? La gerbe de lumière qui part du soleil et vient en sept minutes et demie échauffer notre globe , va*t-elle se perdre pour ton jours dans le firmament, au moment même qu'elle touche notre horizon ? Un petit ruisseau qui s'échappe sous la roue du moulin qu'il fait mouvoir, va ensuite arroser des prairies ; il nourrit dans son sein une multitude d'êtres vivans. Il n'y a pas une seule de ses gouttes d'inutile, soit qu'il s'évapore dans Fair^ soit qu'il se perde dans la terre , soit qu'il soit
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absorbé pat une rivière où il se jette : et rocéan de la lumière, qui vivifie toutes choses, u'échauf* feroit-il que quelques petites planètes à des centaines de millions de lieues les unes des autres? Ne baigne-t-il ^ dans son sein , que quelques lies flottantes , et n'est-il pas ordonné à quelques continens dont il environne les rivages? ]N[e nourrit -il pas quelques espèces d'êtres vivans, incorruptibles, indivisibles^ et d'une nature semblable à la sienne? Si on peut comparer des êtres bornés à ceux qui n'ont point de bornes , une goutte d'eau , qui doit sa flui« dite au soleil , est remplie d'animalcules. Nos mers ^ imbibées de sa lumière , paroissént , dajis nos nuits d'été, et en toute saison entre les tropiques , tout étincelantes de petits corps lu*« mineux qui s'agitent dans tous les sens. Pour loaoi, î'aivu, dansnos jours d'été, un phénomène semblable dans l'air de notre atmosphère. Couché sur l'herbe, les yeux fixés sur le ciel azuré., j'ai aperçu souvent de petits cercles blancs, les uns simples^ les autres doubles, aveic un centre obscur y se mouvoir rapidement à droite et à gauche ^ en haut et en bas, tandis que quelques-uns restoient immobiles et comme ^tationnaires. Je ne mets point ces témoignages de mes foibles télescopes naturels en parallèle avec ceux des télescopes d'Herschell : les siens 3« 23
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découvrent des mondes^ et les miens des glo-^ bules. Peut-être est-ce une illusion de ma vue ^ comme me Font assuré quelques physiciens; mais enfin je rapporte ce que j'ai éprouvé. L'existence de ces globules mouvans est aussi certaine pour moi que celle des satellites d'Her* schell, invisibles à tous les hommes^ est évidente aux yeux des astronomes. D^ailleurs^ pourquoi notre océan d'air n'auroit - il pas ses ani* malcules comme notre Océan d'eau ? Pourquoi la lumière ; qui leur donne leur couleur /leur fluidité^ leur mouvement^ leur température, n'auroit-elle pas y non-seulement ses globules y mais des habitans d'une nature céleste semblable a la sienne? Jamais le sublime Newton , qui a si bien analysé les rayons du soleil , n'a osé leur donner le nom de matière. En effet y ils ne sont point , comme elle y divisibles et corruptibles. Oh ne peut point les renfermer dans des vases, comme l'air ou comme l'eau ; ils traversent les tempêtes sans en être ébranlés, et la profondeur des mers sans s'éteindre. L'astre qui nous les envoie réunit sans doute bien d'autres pro* priétés inconnues, qu'il verse sur les mondes avec les flots de sa lumière. La décomposîtion de sa chaleur donne peut-être les formes aux objets, et celle* de son attraction leurs mouvemens, comme celle de sa lumière leurs cou-
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leurs. An moins toutes les combinaisons de la forme de ses lignes^ de ses angles ^"^ de ses courbes, renfermées virtuellement da^s une sphère terrestre et morte, peuvent sottir ac^ tuellement d'une sphèi^e, céleste «t vivante*
rf • 1
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HARMONIES SOLAIRES
SIDÉRALES
LiB soleil nous paroitroit le dieu de Funivers, s'il n'y avoil pas d'étoiles ; mais^ avec tons ses mondes roulans^ il n'est lui-même dans le ciel qu'un point lumineux. Les étoiles sont des astres infiniment éloignés et d'une grandeur immense. Herschell , qui est à plus de six cent millions de lieues de iious , les éclipse ; et le télescope de son astronome^ qui grossit quatre mille fois sa grandeur apparente , et nous dé* couvre ses lunes j diminue celle des étoiles et ne les laisse voir que comme un points en les dépouillant de leur lumière divergente , et de leur scintillation trompeuse. Cet instrument ^onne à peine aux étoiles les plus brillantes un diamètre de quelques secondes. C'est d'après ce petit angle que Cassini a évalué la distance de l'étoile appelée Syrius à la terre y à quarante-trois mille sept cents fois la distance de la terre au soleil^ c'est-à-dire un billion quatre cent quatre-vingt-dix-sept milliards
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neuf cent dit millions de lieues ^ et sâ largeur à trente-trois millions de lieues de diamètre : de sorte que son globe rempliroit tout l'espace qui est entre la terre et le soleil. Il s'ensuit de -là que Syrius est près d'un million de fois plus gros que notre soleil^ qui est lui-même plus d^ln million de fois plus gros que la terre. Si les planètes éclairées par Syrius sont^ par rapport à lui , dans les mêmes proportions que celles qui circulent autour de notre scdeil y elles doivent être un million de fois plus grosses ; il doit aussi y en avoir un bien plus ^and nombre : la plus éloignée doit décrire autour de lui un orbite de plusieurs centaine^ de milliards de lieues ; son année doit être une longue suiie de siècles. Là y sans doute la vie a des proportions qui nous sont inconnues; mais quoique notre pensée ne puisse pénétrer dans ces nouveaux modes de l'existence ^ nous sentons que les étoiles ne sont à de si énormes distances les unes des autres y qu'afin que leurs planètes aient assez d'espace pour circuler autour d'elles. La planète Herschell^ qui n^aperçoit qu'à peine quelques-unes de celles de nôtres monde ^ en est bien dédommagée en voyant circuler dans son voisinage celles des mondes limitrophes. Elle voit lUerscbell d^ Syrius pliifr
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gros qfie notre soleil. Quoique le nôtre soit un million de fois plus gros que la terre, il n'est , par rapport à celui de Syrius, que ce quune petite pirogue est à l'égard d'un vaisseau de guerre. Quoiqu'il n'ait que deux lunes et qu'il soit très-éloigné de son soleil, quand il voit paroitre sur son horizon cette grosse planète étrangère avec de nouveaux satellites; quand il la voit dans la tangente de son orbite , naviguer avec lui côte à côte au sein des mers éthérées , le couvrant des reflets d'un soleil un million de fois plus brillant : alors il n'envie plus à Saturne ses sept lunes et son double anneau. S'il entrevoit à peine le système de son monde , iL aperçoit l'axe des mondes voisins. Dans son année de quatre*^vingt-trois ans , et dans son orbite de trois milliards huit cent millions de lieues, s'il ne compte pas ses saisons , comme les planètes ses sœurs, par leurs levers mutuels , il les compte par les aurores de nouveaux so^ leil$. Ainsi ses habitans, aux extrémités de notre monde, ne sont point abandonnés par l'auteur de la nature , et ils reconnoissent sa providence i s^s compensations.
Il est très-vraisemblable que chaque étoile a des .planètes soumises à son attraction, il ^st évident que cette attraction n'existe point
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entre les étoiles même, et que par conséquent, elle n'est point une qualité inhérente à lama-, tière et une loi universelle de la nature. Les étoiles^ pour la plupart , sont immobiles, et c'est cette immobilité qui leur a fait donner le nom de fixes par rapport à nos corps planétaires, qui sont toujours en moiiyement. Il est vrai que plusieurs d'entre elles ont des mouvemens par-*, ticuliers; il y en. a une qui décrit un cercle de deux degrés et demi dé diamètre: notre soleil^ dit-on , en décrit aussi un en tournant sur luimême en vingt<inq jours. Il y a une chose trèsremarquable dans la lumière des étoiles , celle de plusieurs va en croissant et en diminuant» Ce période est de trois jours dans une étoile d'Argol , de cinq dans une de Céphée , de six. dans une de la Lyre , de cent dans une d'Antinous , de soixante dans une d'Hercule , de trois cent trente et un dans une de la Baleine , de trois cent quatre-vingt-quatorze dans la changeante de l'Hydre y de quatre-vingt-dix-sept dans la changeante du Cygne. On en compte environ cent quarante qui ont disparu tout-à-. fait. Une des sept Pléiades s'évanouit à l'époque de la destruction de Troie. L'ingénieux et sensible Ovide dit qu'elle fut si toucl|pe du sort de cette malheureuse ville , qu'elle se couvrit le visage de ses mains. Mais si une étoile se cachoit
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à chaque crime de la terre ^ le ciel n'en anroit bientôt plus. H ep paroit de temps en temps de nouvelles. En 157 a on en vit une de la grandeur de Vénus dans Cassiopée , et on ne Ta plus revue depuis i574- L'étoile de la Baleine n'est visible que quatre mois et demi , elle reparoit au bout de onze mois ; celle du Cygne au bout de treize^ et celle de l'Hydre au bout de deux ans : celleci4)rille pendant quatre mois. On suppose que tontes ces variations viennent de ce qu'elles ont un côté plus lumineux que l'autre y qui quelque* fois est ténébreux^ et que, dans leur rotation sur elles-mêmes > elles nous montrent tantôt l'un et tantôt l'autre. Pour moi , si j'ose dire ma pen-« sée, je crois que la lumière , cet élément céleste^ est la vie des astres ; qu'il forme un océan immense dont les constellations sont les archipels ^ et les soleils des tles qu'il baigne par des flux et reflux éternels , et qu'il aboutit â des continens où la Divinité, dont la lumière n'est que l'ombre, réside dans son essence et dans toute sa splendeur. Peut-être les étoiles errantes ne sont-elles que des planètes étrangères à notre soleil, qui se trouvent éloignées du centre de leurs systèmes , et qui apparoissent dans le nôtre quand telles sont à l'extrémité limitrophe de leurs orbites ; peut-être aussi sont-ce de vraies étoiles qui se meuvent par des lois qui nous sont iaconaues.
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Mais si elles s'attiroient réciproquement^Ie mou- Tement d'une seule les dérangeroit toutes; la Toùte céleste s'écrouleroît si les youssoirs en ëtoient mobiles. Dans ce nombre infini d'étoiles qui s'attireroient mutuellement ^ il y en auroit qui se joindr oient et s'amalgameroient ensemble; on en verroit au moins quelques-unes de doubles : celles qui le paroissent et auxquelles on en a donné le nom ^ se montrent séparées dans I^ télescope.
Cependant ces étoiles , éloignées les unes des autres à des distances auxquelles ne peut atteindre l'arithmétique des hommes , sont liées entre elles; elles sont ordonnées. sur differens plans qui s'enfoncent dans la profondeur du firmament. Les plus apparentes s'appellent étoiles de la première grandeur , et l'on place dans la septième grandeur celles qui sont près d'échapper à notre vue. Elles nous paroissent diversement groupées. Les unes sont sur la même ligne ^ comme celles de la ceinture d'Orion , vulgairement ap-* pelées les Trois^Rois, qui brillent du même éclat; d'autres ne composent qu'une grappe lumineuse comme celles de la Poussinière. D'autres , encore moins distinctes^ forment ^ par leur multitude in* nombrable , des nuages blancs comme ceux do Magellan près du pôle sud^ et surtout cette longue bande blanche et irrégnlière qui entoure
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le firmament dans sa circonférence. Tons ces espaces blancs et lumineux renferment des mil-lionsd'étoilesquerondistingue au télescope. Les anciens ont divisé ces différentes régions du ciel, en constellations. Ils en comptoient environ soixante -trois; mais Tabbé de la Caille y en a., ajouté .quatorze y qu'il avoit formées dans rhémi-« sphère austral , où il avoit découvert neuf mille ^atre cent cinquante étoiles nouvelles. Les an-^, ciens , après avoir assemblé ces constellations sui^ntleur fantaisie 9 leur donnèrent des noms aussi absurdes que leurs figures , avec lesquelles elles n'ont d'ailleurs aucune ressemblance. Ils appelèrent constellation de l'Ourse les sept étoiles voisines du pôle de la terre ^ et qui ne ressemblent pas plus à cet animal qu'au Chariot du roi David y dont le peuple leur fait porter le nom. Les Indiens^ qui^conçoi vent l'univers fait comme un œuf , regardent la bande lumineuse qui semble le partager en deux comme une fracture qu'y a faite le Mauvais Principe. Les Grecs^ qui ramenpient tout aux divinités de leur pays^ imaginèrent que c'étoit le lait que Junon répandit en allaitant Hercule. L'abbé de la Caille est, je crois, le premier qui ait placé dans les cieux les images des objets utiles aux hommes^ en consacrant aux arts ses nouvelles constel- Jations. Il les a nommées l'Atelier du sculpteur j
le Fourneau chimique y THorloge à pendule y le Burin du graveur^ la Boussole^ le Télescope, etc. Cette idée étoit digne de la vertu de cet astro-< nome laborieux ; mais il n'y a pas d'apparence que ces dénominations intéressent jamais les peuples ni même les artistes , qui d'ailleurs ne peuvent trouver dans ces figures aucune re&« semblance avec leurs instrumens. Ne vaudroit-il pas mieux donner aux constellations et à leurs étoiles les noms des bienfaiteurs du genre humain ? Ces monumens célestes ne seroient pas exposés à être renversés par l'envie ; ils brille- Toient aux yeux de toutes les nations , et réveil-* leroient peut-être dans leur âme les sentimens d'humanité qui devroient les réunir. Quel politique forcené , quel égoïste voluptueux , ne se^ roit pas touché d'un sentiment de bienfaisance pour tous les hommes, quand il verroit luire sur son toit l'astre de Confucius ou celui de Fénélon?
Bien des gens croient avoir dans le ciel chacun, leur étoile, qui préside à leur naissance, el les rend heureux ou misérables pour tpute leur vie. Elles les rendroientpeutr-être bons si elles présidoient à des vertus. Chacune d'elles paroit, par son immensité, son.écUt et sa durée, un temple qui leur est élevé par la nature. La construction de cçs monumens n'a point à craindre 2:
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comme les nôtres ^ le maaTais choix d'un em*placement ^ le défaut de finances^ la malédiction des peuples qu'on accable d'impôts ^ Timpéritie des architectes y les injures du temps ^ et surtout celles des factions encore plus cruelles. La terre troureroit^ i la gloire et au bonheur de ses habitans , des dépenses tontes faites par les cieux ; il y auroit place pour tous les noms dans cei immense éljsée, Herschell dit qu'il y a un si grand nombre d^étoiles y que dans quelque en-* droit du ciel qu'il ait braqué son télescope y il en a TU le champ tout parsemé. H en a compté cent cinquante-huit mille dans un espace de la .Voie Lactée de quinze minutes pendant trois-* quarts d'heure de révolution. Ce qu'il y a de singulier y c'est qu'un astronome moderne y de la secte des matérialistes y affirme qnVyant ob-> serve pendant un quart d'heure la révolutioii d'une zone de deux degrés de largeur dans la cuisse d'Ophicius y il n'y en a pas vu une seule« Ne seroit-ce poiiit parce qu'il n'est pas donné aux athées de faire des découvertes dans aucun genre ? La lumière y dit Platon y est l'ombre de la Divinité : quand on a étouffe le sentiment de Dieu dans son cœur, on en doit perdre la trace dans les cieux. Parmi les cent cinquante-huit mille étoiles qu'Herschell a observées à la fois , il en a vu ci et là un très-grand nombre de groupées
denx à deux , trois à trois , quatre à quatre ^ cinq à cinq y et même six à six. Elles ne sont point sur le même plan, mais à la suite les unes des autres comme si on les avoit mises en perspective : elles sont à des distances incalculables. Un philoso^[ie anglois dit qu'il y en a de si éloi-» çnées , que leur lumière , qui parcourt plus do quatre millions de lieues par minute , n'a pas encore eu le temps , depuis la création , de par- Tenir jusqu'à nous. Cette pensée paroit une hyperbole ; mais les imaginations des hommes n'en peuYenten£amter d'assez exagérées pour atteindre â l'immensité de la nature. Ne croyons pas pouvoir ixous former une idée de son ensemUe. Quelque admirables que soient des soleils innom* , brables, entourés de leurs systèmes planétaires ^ ne pensons pas que l'univers entier en soit rempli c<Hsnme une ruche l'est d'alvéoles qui se touchent par leurs c6tés , ainsi que Timaginoit Descartes avec sesiourbiUoiQs^et comme Us^emblent s'offrir à notre vue. Les asitres ne sont peut-4tre que la plus petite modification de l'existence. Il y a sans doute aiUews d'autres matériaux , d'autres coAnbinaiscms y d'autres lois , d'autres résultats ; il rCeèt pas vraisemblable que l'auteur de la na-« ture> qui a créé avec une intelligence infinie une multitude d'êtres organisés , sur des millions de plans différeto; pour peupler le globule de la
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terre si borné , ait répète toujours la rnéme idée sidérale dans rimmensité d'un espace sand bornes* Nous ne sommes point en place ici* bas pour juger Funivelrs , nous petits êtres de six pieds , haletant sans cesse après^mille bénins avec un souffle de vie. Son plan est hors de notre vue et de notre conception ; la mort seule peut nous en montrer la réalité ^ comme la nait^ qui est l'image de la mort , nous en découvre quel^ ques aperçus dans les étoiles. Des astronomes , sans doute pour nous faire honneur, soupçon-^ nent que notre soleil fait partie de la constellation d'Hercule ; mais les étoiles qui se mon-» trent avec quelque édat sont plus considéra^^ blés, témoin Syrius^qui est un million de foispluâ gros. Je suis bien plutôt porté à croire le soleil une des étoiles innombrables qui nous à^pparoissent comme des grains de sable dans la Voie Lactée, d'autant que cette voie nous entoure au cénith et au nadir ^ mais quelque part que nous soyons, nous n'apercevons que quelques îles et quelques archipels de cet océan céleste. Nous sommes si loin des plus voisines, que notre navigation de plus de cent quatre-vingt-dix millions de lieues par an ne change rien à leur position. Quoique notre globe coure avec plus de vitesse qu'un boulet de canon , nous ne pouvons tii nous en approcher ni nous en reculer assez pour
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changer seulement de point de yne ; nous ne pouvons rien imaginer même au-delà de ce que nous mbntre la nature. Les rérolutions de nos pensées , comme celles de notre planète j nous ramènent toujours dans notre petit orbite. Nous ne savons point quels* sont les hahitaus de tant 'de mondes isoles y s^il y a un continent au-delà, ^ont ils sont les débris, 611 est le séjour de celui qui a produit tant de merveilles, quels plaisirs il s'est réservés pour son bonheur, lui qui en a tant créé de diverses sorté^ sur la terre pour cehii des ètrès^ sensibles : cependant il existé aussi dans les cieux. Il a Ké entre elles toutes les parties de leur ' architecture infinie. Non- ^eukment il a mis en harmonie une multitude de globes lumineux qui iie se meuvent point, avec de^ globes opaques qui se meuvent sans tresse autour d'eux pour recueillir leur himîère; mais il les a mis en rapport avecThomme. Notre système planétaire, qui a plus de quînie cents TnilHons de lieues d'étendue ; ces étoiles qui sont à des distances incalculables ; cette Voie Lactée remplie de milliards d'étoiles; toutes leurs cons* tellations, qui s'étendent depuis celle de TOursè jusqu'à celle de TEridan , et qui se déroulent «peu à peu à ses yeux pour lui présenter de liou- Teaux objets : tout ce tableau incommensurable
vient y dans les ténèbres ^ se peindre snr M rétine y qui n*a pas une ligne de diamètre. O pro* fondeur de la toute -puissance de Dieu ! 6 sagesse infinie , vous m'anéantissez sous le poids de vos mirades : mon intelligence succombe sous les prodiges de la vôtre ^ et si, sur la terre et dans un corps mortel, on peut en supporter un foible aperçu , pour surcroît de merveille . je le dois à la nuit, et à mon ignorance profonde*
Si nous pouvons connoitre un j^our ces barxnonies sublimes , ce ne peut être que. dans le soleil y à. travers cette ^hère de lumière qui environne &es fortunés habitans: c'est son atmospbère rayonnante qui , comme un télescope céleste, nous en ^lontrera les relations avec ses planètes et les autres soleils, comme notre petite atmosphère aérienne rassemble sur la terre les rayons de Fastre du jour pour nous réchauffer et nous ranimer. La lumière du soleil forme avec . celle des étoiles des rets infinis , incorruptibles 9 éternels, qui lient toutes les parties de l'univers. Quoique cet astre si brillant et si grand n'en soit qu'un petit nœud , il doit être un de^ foyers de la vérité , comme il en est un de la lumière corporelle et de la vie. Ce n'est que dans un des mobiles de la nature qu'on peut la connoitre; ce n'est qu'au centre
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^e nos mondes qu'on doit jouir de leur en^ semble : la vue de tout ce qui s^ passe est sans . doute dans le globe qui les fait voir et se mouvoir. S'il est, après la mort, un point de rëunioii pour les foibles et passagers mortels , c'est dans l'astre qui leur a distribué la vie ; c'est là que les âmes des justes conservent le souvenir des vertus qu'elles ont exercées parmi les hommes; c'est là sans doute qu'elles influent encore- sur leur bonhetir. et qu'elles aident Finnocence malheureuse par des inspirations > des consolations , des pressentimens. C'est du soleil qu'elles ont une vue pure et une jouis *• sance sans fin de la Divinité, dont elles ont ëtë les images sur la terre. C'est là sans doute que vous vivez , bienfaiteurs du genre humain qui vous a persécutés, Orphée, Confucius, ^/ Socrate , PJaton , Marc-Aurèle > Epictèie , Fénélon y dont les lumières et la sagesse prési'dent y comme des astres , aux destinées des nations; et vous aussi dont les vertus sont d'autant plus dignes de récompense que , méprisées des hommes , elles n^ont été connues qite de Dieu. C'est là sans doute que vous êtes infortuné Jean-Jacques , qui , parvenu aux extrémités de la vie , en entrevîtes une nouvelle dans le soleil !
Mais il n'est pas permis à d'aveugles mortels 3. a4
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qui se traifient encore dans la ponssière , de p^^ nëtrer , par la pensée y dans cette sphère de lumière ; notre intelligence en est él^louie^ comme notre vue» Pour moi ^ semblable à la chenille privée d'yeux , qui rampe sur les feuilles que lui disputent les vents ^ j'entoure çà et là de quelques fils de soie le tombeau où j'ensevelis rhiver de ma vie ; mais lorsque^ dégagé de ma chrysalide , les ailes de mon âme seront développées par la mort^ comme le pensoit Platon , alors j'espère prendre mon vol vers les régions où règne un printemps étemel. Je ne verrai plus que de loin cette terre malheureuse^ qui ne nourrit que des tyrans et des victimes. Gependant j'aimerai encore à fréquenter les lieux où je vécus solitaire et heureux dans la contemplation de la nature , où les rayons de l'aurore, la verdure des prairies , Fombre des forêts , les consolations de l'amitié^ les ravissemens da Tamour ^ confirmés par des joies paternelles f me donnèrent les premières sensations de la Di« vinité. Je croîtrai mon bonheur dans les cieux de celui que j'aurai pu procurer aux infortunés ^ur la terre. C'est là que nous jouirons tous des harmonies ineffables de la lumière , au sein même de la lumière. En attendant , examinonsen les effets sur notre globe y d'abord dans l'astre des nuits ^ qui nous la renvoie du soleiL
DE LA NÀTtUfi. 37!
%»Vé)»^»»V>IV^»^M»<V^»^l'^»»%^'W»%>»'V^^%^^»^^^»^'»*»^%
HARMONIES SOLAIRES
DE LA LUNE
Flepler y le restaurateur de rastronomie , et
celui qui entrevit le premier la loi par laquelle
les planètes s'attirent , assure positivement que
la lune a une atmosphère : il en donne pour
preuves les éclipses centrales du soleil , où l'on
voit toujours un anneau lumineux autour de
la lune ^ qui ne provient ^ selon lui , que dç
l'atmosphère de ce satellite ^ qui réfracte les
rayons du soleil qui l'éclairent dans la partie op^
posée. Selon lui , les diamètres apparens de ces
deux astres sont de la même grandeur à peu près ^
celui du soleil ne surpassant celui de la lune que
de sa cent quatre-vingtième partie; Gassendi
et quelques autres astronomes croient même
que celui de la lune est toujours plus grand }
enfin ^ dans plusieurs éclipses solaires centrales
observées à Londres , et décrites dans les Tran-*
êactions philosophiques ^ on a toujours remar«
que un anneau lumineux y large de plus d'un
doigt ^ qui entonroit le limbe de la lune^ et qui
se rëfractoit sur son disque , de manière qu'a peine il paroissoit obscurci. Telle fut entre autres réclipse totale du soleil^ du i«' mars 1738, observée à Edimbourg par Mac^Laurin, célèbre professeur de mathématiques. Il dit que, durant l'apparence de l'anneau, la lumière du soleil fut toujours très-sensible ^ et il ajoute que plusieurs personnes de bonne vue, et de bonne foi ', ce qui est plus rare , lui assurèrent que , vers le milieu de l'apparence annulaire , c'està-dire dans le plus fort de Féclipse , ils ne pou-f voient discerner la lune sur le soleil. Ces effets expansifs des rayons solaires ne peuvent s'attribuer qu'à leur réfraction dans Fatmosphère de la lune. \
Les autorités que je viens de citer sont grandes sans doute ; mais je pense qu'il ne faut admettre que celles de l'expérience et de la raison lorsqu'il s'agit de la recherche de la vérité. Les anti-atmosphériques lunaires opposent^ il est vrai , expérience à expérience ; mais les leurs paroissent fautives. Il est possible que Tiitmosphère de la lune ne soit pas plus élevée que ses Aïontagnes , qui , comme nous Talions voir, sont d'une hauteur prodigieuse. Dans cette hypothèse , elle ne doit pas altérer la lumière des étoiles sur lesquelles elle passe , piiis-r qu'elle ne déborde pas sa planète ; il est pos^
dWe encore qu^après des jours d^un demî**mois elle se trouve fort dilatée, et par conséquent peu réfrangible dans l'hémisplière qui nous regarde.
Au défaut de preuves astronomiques, appor-* tons-en de physiques pour prouver son existence. On ne peut douter que la lune n'ait une atmosphère, depuis qu'Herschell y a observé trois volcans. Il est certain qu'il ne peut exister de feu apparent sans air , ni de volcan sans eau, puisque c'est l'eau qui lui fournit des alimens : or , l'eau seule contient beaucoup d'air ^ selon les chimistes, et de plus il n'y a que Vair environnant qui brûle dans un corps enflammé. Il est étonnant que les physiciens démontrent d'une part qu il n'y a point de feu sans air , et que d'une autre part les astronome^ soutiennent qu'il n'y a point d'air dans la lune, où il y a des volcans : les sciences devroientau moins se mettre d'accord, et pour cela elles devroient marcher ensemble.
Empruntons nous-mcme de la physique terrestre les lumières qui doivent nous éclairer dans la physique céleste: les rapprochemens que j'en vais faire sont dignes de la plus grande, attention.
Nous venons de démontrer xjuc la lune avoît une atmosphère pour rassembler sur elle les
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rayons du soleil^ nous allons voir qn'elle est disposé^ de la manière la plus propre à les réverbérer.
Tous les peintres et tous les opticiens savent que si un corps sphérique est éclairé^ il y brille un seul point lumineux^ qui va en se dégradant sur le reste du corps et le fait paroitre arrondi ; dans la représentation qu ils en font y ils expriment ce jet de lumière par une masse de blanc qui tombe sur le globe ^ et fuit de demi -jour en quart de jour sur le reste de son hémisphère et lui donne de la rondeur* Cet effet a lieu sur tous les fruits ronds suspen* dus aux arbres. Nous y voyons un coup de lumière qui frappe sur un points et^ sur tout le reste ^ des demi -teintes ou plutôt des demi«lueurs, quiTarrondissent àla vue. Ceci est très-sensible sur le globe de Tœil , quoiqu'il soit blanc en grande partie.
U n'en est pas de même de la plupart des fleurs. Nous avons démontré , dans nos Études, que c'étoient autant de réverbères ou convergens ou divergens y qui renvoient la lumière du soleil sur leurs parties sexuelles ; elles la réfléchissent par leurs pétales convexes et con^ caves , ce qui y produit plusieurs jets lumineux. U résulte de-là que les fleurs ont plus d'éclat que les fruits de la même couleur et du même
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diamètre. Aiasi ^ par exemple , un tableau de roses paroit sensiblement plus grand qu'un ta« bleau de pêches de la même proportion , parce que chaque rose a plusieurs foyers de lumière dans ses pétales ^ à la fois concaves et convexes , et que chaque pêche n'en a qu'un seul jet , comme tous les corps ronds. Ces effets sont très-appareiis , surtout dans la nature. Les roses éclairées par le soleil semblent avoir un éclat lumineiu^ et le rosier qui les porte apparoit d'un diamètre beaucoup plus grand que lorsqu'il n^est couvert que de feuilles. Il n'en est pas ainsi a beaucoup près d'un pêcher de la même grandeur. Ceci posé , il est certain que si la lune étoit un corps sphérique tout uni^ nous n'y verrions, lorsqu'elle est pleine, d'autre lumière brillante qu'un point lumineux qui iroit en dégradant sur le reste de son hémisphère , et nous la feroit paroitre saillante et ronde comme ces globes dorés qu'on voit au haut de quelque^ clochers, et comme tous ceux que représentent les peintres. Au contraire nous voyons la lune plate et unie comme un miroir plan t il faut donc qu'elle nous renvoie la lumière de toutes les parties de son hémisphère. Or il n*y a qu'une lui][iière disséminée également dans toutes les parties d'un globe qui puisse le faire paroitre aplati : c'est en effet ce qui arrive à un
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boulet^ ou à un simple charbon embrasé au milieu d'une fournaise^ on n'aperçoit que le contour et la surface uniforme. Ces effets sont évidens dans le soleil , qui , dardant des rayons de tous côtés ^ ne nous présente^ comme la lune, qu'une surface plate , sans saillie ni convexité. Il y a plus , c'est que ces deux astres dont l'un fait jaillir ses rayons de tout son globe y et l'autre les réfléchit de tout un hémisphère , nous apparoissent, ainsi que les fleurs^ d'un diamètre plus grand qu'ils ne le sont en effet : car nous les voyons sensiblement plus petits , du som* met d'une haute montagne dans la moyenne région de l'air y où leurs rayons sont moins réfractés.
Je conclus donc de l'uniformité de là lumière de la lune , qui fait paroltre son hémisphère aplati y que ses montagnes y sont disposées en réverbères , pour renvoyer également de tous les points de sa circonférence les rayons du soleil sur la terre. D'ailleurs est-il vraisemblable que Dieu y qui a donné des réverbères si variés à de simples fleurs pour réfléchir les rayons de l'astre du .jour sur leurs parties sexuelles, en ait refusé à l'astre des nuits, qui devoit les refléter sur un moiyle.
C'est sans doute par cette raison que la lune «ous îïioptye toujours la mçme face et qu'elle
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ne lonrne pas sur elle-même ; car elle dcrangcroit à chaqne instant ses foyers luinineiix.' Quelques astronomes prétendent qu'elle a une rotation sur son axe y et ils croient en donner la preuve en supposant que cette rotation cadre exactement avec sa révolution autour de la terre; mais je crois qu'ils se trompent dans la cause 9 quoiqu'ils aient raison dans Teffet. Cette harmonie^ au reste, seroit une preuve encore plus admirable de la Providence, qui auroit fait accorder d'une manière si juste la rotation de la lune avec sa révolution terrestre. Représentons^nous donc la lune fixée à l'extrémité du rayon de son orbite terrestre, et faisons -la tourner, ainsi fixée, autour de la terre : il est certain qu'elle lui montrera toujours sa même face sans avoii* de rotation sur elle-même. Les astronomes disent que dans ce mouvement elle découvre sept à 'hiiit degrés de l'hémisphère opposé , et ils en concluent sa rotation ,• mais^ il est évident qu'en la Supposant fixée par son centre à un rayon de la terre et en la faisant circuler autour, on apercevra dans ce mouvement dé translation quelque petite partie de son hémisphère opposé, dès qu'on ne la verra plus en f^ce.
Nous pouvons juger des diiFérens effets de la lumière à la simple vue , en comparant
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la lamière réfléchie de la terre sur la lane i celle de la lune sur la terre: celle-ci parott beaucoup plus vive ^ quoique la planète qui la renvoie ait seize fois moins d'étendue. U est remarquable que les axes des réverbères de la lune ne sont pas lout-à-fait dirigés pa* rallèlement au rayon de son orbite autour de la terre y mais que leurs foyers sont un peu di-* vergens. S'ils n'étoient formés , par exemple y que de courbes paraboliques parallèles au rayon de son orbite^ ils ne renverroient tous ensemble, même dans la pleine lune y qu'une gerbe de lumière égale au diamètre de la lune y et ib n'éclaireroient sur la terre qu'un espace de sept cent cinquante lieues de large y tandis que lorsque la lune est nouvelle et qu'elle n'a qu'uu croissant lu» mineux, elle édaireun hémisphère terrestre tout entier. Il s'ensuit de-là que la lune est à une distance convenable pour produire sur la terre le plus grand effet lumineux possible^ et que, par cette distance on pourroit calculer la cour-* bure de ses réverbères. Je ne doute pas ^ussi que la terre n'ait les chaînes de ses hautes montagnes couvertes de glaces, et surtout les glaciers de ses pôles , disposés pour produire quelques-uns de ces effets sur le disque de la lune. La nature sait faire des miroirs ardens avec des glaces, jpour le mqjns aussi bien'
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^e nos physiciens. Le navigateur Marten^ raconte que dans le voyage qu'il fit sur les côtes du Spitzberg pour* y pécher des baleines ^ ht réverbération du soleil dans les glaces flottantes étoit si forte , qu'elle iaisoit fondre le goudron, de son vaisseau.
Je vais traiter fort superficiellement un su jèfe bien ^u-4cssus de ma portée ; mais )e 3uis si peiné de l'ingratitude > de quelques prétendus savans qui emploient les découvertes faites par des hommes de génie^ pour tâcher d'établir le matérialisme jusque dans les cieux^ que je veux leur fair€ voir qu'il ne faut que' du sins com^ mun pour renverser tous leurs sophismes^ et qu'un ignorant peut les confondre. Je i. vais donc essayer de donner.une idée des réverbère» célestes, non d'après de fausses .hypothèses^ mais d'après les observations les. plus certaines.' Les cartes que j'ai vues de la lune ne sont/pàs pltis ressemblantes que cdles du soleil. Les astronomes la représentent sillonnée irréguHèhr rement, comme si les volcans l'avcMfsnt boule* versée. A la vérité, ils y expriment quelques endroits rayonnans, auxquels ils ont donné avec raisonles nomsdeplusieurs philosophes illustres^ tels que ceux de Platon , de Tycho, de Kepler, de Copernic; mais ils regardent ces rayons comme dc$ torrens de matière fondue qui se 3ont
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écoulés en divergeant d'un volcan immense. Ces idées sont dues à des astronomes italiens , et sans dente elles leur sont venues à Taspect des laves du mont Etna ou du mont Vésuve , qui étoient dans leur voisinage. S'ils eussent raisonné en bons physiciens^ tels qu'ils Tétoient d'ailleurs 9 ils auroient senti que des chaînes de montagnes disposées en rayons autour d'un centre ne pouvoient être des laves produites par un volcan , parce qu'elles n'auroîent pu s'étendre aussi loin de leur cratère sans se refroidir. Celles de Tycho occupent au moins un tiers 'de l'hémisphère de la lune , c^est-à-dire deux ou trois cents lieues. La terre, qui est soixante-seize fois plus éteàdue, et dont l'Océan est beaucoup plus grand que toutes' les mers de la lune, n'a pas de volcans dont les* laves • aient seulement trois lieues de rayon. D'ailleurs ces chaînes de montagnes divergentes se ressemblent en rien à des matières volcaniques. J'ai vu la lune, k File de France, dans une lunette de vingt pieds : elle me parut presque partout d'une blancheur éblouissante , et semblable à un bain de chaux éteinte, couverte en grande partie de bulles rondes, rangées ptès à près à la suite les unes des autres, copime des jetons comptés sur une table j il me parut même que plusieurs empiétoient les
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unes sur les autres. Ces bujles n^<^toient point ^n creux ^ comme celles d'un bain de chaux ^ mais en relief et évidées dans leur milieu ^ avec un petit piton à leur centre. Elles ressemblent au chaton d'une bague d'argent^ doutTentou-* rage et le milieu seroient en relief^ etTentredeux creusé, ou plutôt au disque d'une fleur' entourée d'un seul pétale. Quant à la disposition de ces montagnes entre elles, j'avoue que ]e n y ai pas fait une grande attention , et j'en suis bien fâché; mais je ne soupçonnois pas alors qu'il pût y avoir quelques harmonies dans les montagnes d'une planète , puisque les naturalistes même n'en admettoient pas dans les pétales des fleurs, qui sont des corps organisés* Au reste, de toutes les descriptions que j'ai lues de la lune , je ne trouve que celle du P. Bec<» caria , qui se rapporte à ce que j'ai vu ; en*core n'ai-je eu qu'un foible aperçu de sa relation , ainsi que de cette planète. Selon lui, la plupart des montagnes de la lune s'arrondissent ^n rentrant sur elles-mêmes , et renferment une vallée ronde , au centre de laquelle est un monticule. Uidée que cet habile astronome nous en donne , est d'autant plus digne de confiance , qu'il est, je crois, le premier qui ait découvert le volcan soupçonné par Hévélius dans le lieu appelé mont Porphiiite , parce qu'il paroît lou-
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jours rouge. Herschell^ depuis^ en a va troiJ dans cette planète* Cependant je ne pense pas avec Beccaria que ces montagnes^ évidées dan$ le milieu avec un piton ^ et qui forment de longs rayons à la suite les unes des autres^ soient des layes^ ni même des volcans éteints; car leurs laves y et leurs cratères noircis par le feu y ne rendroient pas une lumière aussi vive et aussi blanche. Les terres lointaines^ comme je Tai dit ailleurs , apparoissent sombres : ce sont les eaux et les sommets des monts couverts de neiges et de glaces qui resplendissent. Je crois donc que ces montagnes qui rentrent sur elles-mêmes y et renferment une vallée ronde avec un monticule au milieu , sont de véritables réverbères dont les axes sont tournés vers la terre. Sans cette direction , nous ne verrions pas l'intérieur de la plupart tout à la fois> comme nous le voyons dans la pleine lune 5 le plus grand nombre de leurs foyers fuiroit en perspective sur la sphéricité de cette planète. Je crois donc que ces montagnes» si lumineuses^ qui ont dans leur centre une vallée et un monitcule , sont si élevées , que leurs, sommets sont toujours couverts de glaces , et cette température est très-vraisemblable ; car y outre que leur atmosphère s'élève peu y elles ont plus de trois lieues de hauteur^ ainsi que l'ont observé Gassini et Riccioli. Elles
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Mnt si hautes^ qu'elles foHt paroitre le limbe de la lune dentelé comme une grosse scie. C'est par une des profondes yallées de sa cir-> conférence^ disposées en réverbères par rapport à nous^ que l'Espagnol dom UUoa, enob* servant l'éclipsé totale du soleil le 24 juin 1778 ^ aperçut un rayon du soleil, très-vif, qui passoit par ce profond ravin , comme par un trou»
Je ne peux me lasser de le répéter , c'est donc par une admirable loi de la Providence^ que, pendant que les planètes tournent sur elles *« mêmes autour du soleil pour répandre ses rayons sur toutes leurs surfaces, les lunes, qui renvoient ses rayons à leurs planètes, ne tournent point sur elles-mêmes, parce qu'elles dérangeroient à chaque instant les foyers de leurs réverbères. D'un autre côté, si ces foyers nétoient pas rangés sur le même hémisphère, et perpendiculairement à la planète qu^ils éclairent ^ il n'y en auroit qu'un seul de lumineux pour elles.
Il ne faut pas croire que la lune ne serve qu'aux besoins de la terre, et qu'elle soit ellemême dépourvue d'habitans. Elle a de l'air et de l'eau, comme nous l'avons vu, puisqu'elle a des volcans, et elle a des végétaux et des animaux ; car ce sont leurs détrimens que les ri-« vières charrient sans cesse dans le bassin des
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mers qui foiirnisscnt les huilfô, les bitumes et les soufres qui servent à Tentretien de ces feux marins situés^ par toute la terre, sur le bord des eaux. Nous ne pouvons rien dire sur la nature de ces végétaux et de ces animaux lunaires, qui doivent différer des nôtres à beaucoup d'égards. Ceux de l'Amérique ne ressemblent point a ceux de TEurope , à plus forte raison ceux d'une autre planète. Quelques degrés dn nord au sud en montrent sur notre globe de genres très-différens; ceux de la lune, qui éprouvent alternativement des jours et desnuits d'un demimois consécutif, doivent avoir des caractères particuliers. Les pythagoriciens , qui de tous les philosophes de l'antiquité ont le mieux connu la nature, prétendoient que tous les astres étoient habités, et que les plantes et les animaux de la lune étoient quinze fois plus grands que les nôtres. Us concluoient sans doute leur gran-> deur de la durée des jours de leur planète. Mais, à raisonner par analogie, nous ne voyons pas que les herbes et les oiseaux du Spitzberg , qui éprouvent des jours de deux et trois mois, soient plus volumineux que ceux de la même espèce qui sont dans des latitudes où le soleil est moins long- temps sur l'horizon. A la vérité, les énormes baleines et les ours blancs monstrueux de ses rivages ) ainsi que les grands sa-
pîos du Nord , pourroient motiver en quelque sorte l'opinion des pythagoriciens. Quoi qu'il en soit , nous ne devons pas douter^ que les plantes de la lune ne portent des fleurs faites autrement que les nôtres^ puisque leurs pétales sont des réverbères du soleil. Nos roses , qui ne vivent sur la terre que depuis son aurore jusqu'à son couchant 9 doivent briller quinze jours sur le sein des bergères. Beaucoup d'espèces d'animaux doivent y veiller et y dormir alternativement un demi-mois. Il y a apparence que plusieurs espèces d'oiseaux et de poissons fout le tour de cette planète avec la lumière du soleil. Comme elle n'a que deux mille trois cent quarante-six lieues de tour^ ils en peuvent venir aisément à bout en un mois en en faisant soixante-dix-huit par jour. I^es hirondelles^ les frégates^ les marsouins et les thons ^ voyagent avec plus de vitesse.
Il n'est pas douteux que cette planète ne soit habitable aux hommes, puisqu'elle est à peu près à la même distance du soleil que la terre. Ses montagnes ; trois fois aussi hautes que les Cordillères ; leurs vallées rondes ; les pyramides de deux ou trois lieues de hauteur qui en occupent le centre, doivent offrir une multitude de températures très -variées et des points de 3. a5
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Yue ravissans. Leurs sommets $t Couvrent sans doute de glaces peudaut des nuits d^ua demiiDOÎSy et ces glaces se fondent pendant des jours d'une égale durée. Leurs eaux doivent se rassembler autour de leurs pyramides centrales , et y former des bassins circulaires qui en reflètent les différens aspects. Ces lacs, par leurs vapeurs y couronnent de neiges les sommets de ces rocbers y et ces neiges en fondant fournissent mille ruisseaux aux lacs qui entourent leurs bases* Quand, après une longue nuit, le soleil commence à en éclairer les cimes, ainsi que celles des montagnes environnantes, il en résulte tout à coup la plus magnifique illumination. On en aperçoit , avec le télescope , quelque effet de la terre; car, dans la nouvelle lune, on voit les premiers rayons de Tastre du jour y passer rapi- <iementdepic en pic, et les glaciers étinceler successivement comme des grains de poudre qui s*enflamment Tun après lautre. Ces feux naissans qui brillent au-dessus de ces profondes et som-> bres vallées , y paroissent comme autant de nouvelles aurores; mais quand, au bout de quelques jours , le soleil y fait sentir toute son action et qu'il en éclaire tous les entonnoirs , alors des gerbes innombrables de sa lumière, reflétées par les vallées, les eaux et les glaces, font
DE Là NÀTÛtlË. 387
totiler des milliers de cascades de ces haute urs« Les lacs répètent leurs reflets ^ et les échos leurs murmures.
Ces admirables harmonies des neiges et de la verdure , de la lumière et des eaux^ des bruits et de la solitude^ dont nous voyons quelques images danslesÂlpes^ n'ont rien d'aussi merveil** leux que le tableau du même genre que présente une planète entière. C'est alors que ses habitans, séduits par la longueur de leurs jours et les beautés innombrables de tant de sites difFérens > se laissent aller aux couransde leurs ruisseaux et aux flux de leurs méditerranées. Les heureux insulaires de la mer du sud voguent d'ile en ile, ceux-ci voyagent de lac en lac jusque dans l'océan commun qui en réunit les eaux^ et aux golfes duquel nos astronomes ont donné des noms : mais quand le soleil s'éloigne d'eux , alors ils retournent dans leurs habitations ^ à l'aide du reflux de leurs marées. C'est en ce moment que la nuit et le silence viennent régner sur leur hémisphère. Les sommets de leurs rochers se couvrent de neiges nouvelles; les cascades de leurs ruisseaux , frappées de congélations , restent suspendues sur leurs flancs tThiver est sur leur tête; mais l'été est à leur« pieds ^ au fond de leurs entonnoirs. Les feux d'un grand nombre de volcans brûlent au sein de leurs lacs^ et
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jettent encore de brillantes clartés. On ne peut plus en douter, Herschell^ avec un télescope qui grossissoit seulement trois cent vingt fois, a découvert, le 22 octobre 1790, dans une éclipse totale de lune, au moins cent cinquante points lumineux de couleur rouge. D'un autre côté, la terre, éclairée à son tour par le soleil , leur renvoie quelque portion de sa lumière, non aussi vive que celle de la lune sur la terre, mais plus étendue; car ils la voient sous un diamètre quatre fois plus grand que nous ne voyons leur planète. Quoique la terre tourne, ils en aperçoivent toujours le limbe resplendissant par des mers ou des monts à glaces ; car les premières harmonies des montagnes sont solaires et sidérales, afin que les planètes soient visibles les unes aux autres. Ils en distin* guent les divers océans, les longues chaînes glacées de FAtlas, du Taurus, de Tlmaiis et du Thibet, qui vont d'occident en orient, et celles des Cordillères qui vont du nord au sud, et surtout les coupoles immenses de glaces qui font rayonner sur ses pçlcs les aurores boréales et australes. Il y a apparence qu'ils ajoutent à ces douces clartés l'usage du feu , dont la nature les a favorisés , comme nous^ en en plaçant les foyers dans leurs volcans. Lc^ peuples de notre zone glaciale ne dorment pas
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toujours pendant leurs nuits de trois mois. C'est sans doute pour que l'homme pût suppléer à l'absence du soleil^ et habiter toutes les latitudes de la terre , qu'ejle n'a donné qu'à lui seul la puissance de disposer du feu. Cependant si slon sommeil n'est pas en harmonie avec l'absence journalière de l'astre du jour, il paroit l'être avec son absence annuelle. Dans sa première enfance qui dure six mois , il dort ^ pour ainsi dire, pendant tout ce temps, qui est le même pendant lequel le soleil cesse d*éclairer un des pôles de la terre. Sa décrépitude n'est, comme sa naissance, qu'un crépuscule aussi long que la nuit du pôle opposé. Les alternatives de veilles et de sommeil qui remplissent les intervalles de sa vie semblent réglées sur les longueurs des nuits des zones tempérées et de l'équateur. Comme la nature a varié pour l'homme ses harmonies à l'inlini , et qu'elle les rapporte toutes à celles du soleil, il est possible que les habitans de la lune dorment un demimois de suite. Ils sont livrés sans doute à des songes agréables, produits par des spectacles ravissans,qui pendant quinze jours consécutifs doivent leur faire des impressions profondes. Quoi qu'il en soit, les anciens croyoient , avec quelque sorte d'apparence, que la lime étoit le séjour des songes , et que c'étoit là que les âmes
des hommes alloient après leur mort. Cest en suivant cette idée qu'ils lui donnèrent le nom d'Hécate, et qu'ils la firent présider aux Enfers. En effet, elle est la reine des nuits et de l'hiver, qui sont en quelque sorte des morts passagères de la terre. Il y a plus, soit qu'il y ait dans notre cœur des sentimens innés des lois de la nature, qui nous en donnent la conscience avant que notre esprit en acquière la science, comme nous en savons qui nous donnent celle de nos organes et de notre existence bien avant que nous puissions en raisonner; soit qu'il émané encore des astres d'autres qualités que celles de leur lumière , de leurs couleurs et de leurs attractions , il est certain que tous les peuples ont regardé la lune comme un astre qui influoit sur la naissance, la* génération et la mort de tous les êtres. Elle est la Vénus des insulaires de la mer du Sud , qui la célèbrent dans leurs chansons. Les Grecs et les Latins l'invoquoient» pour les accouchemens, sous les noms de Lucine et d'Ilithye, et enfin, pour la mort^ sous le nom d'Hécate. Il y a en effet dans sa lueur bleuâtre je ne sais quoi d'amoureux et de funèbre , de vivant et de mourant , de concordant à la vo-* lupté et à la philosophie. Elle semble nouer et dénouer à la fois les liens de la vie ; elle vivifie les eaux par ses rais lumineux, et elle ensevelit
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les monts et les forêts sous le crêpe de la nuit qu*elle rend visible. C'est a ses diverses phases que les poissons s'abandonnent aus: courans de rOcéan pour se reperpétuer, et que les bêles féroces sortent de leurs déserts pour chercher de la proie. Ce n'est qu'à ses douces clartés qu'on peut rendre une scène d'amour très-touchante, et animer les tombeaux , et si j'ayoîs à peindre les adieux d'Andromaque , je les placerois sur les mêmes rivages^ et je les éclairerois de la même lumière nocturne que les funérailles d'Hector.
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PUISSANCES DE LA NATURE
sua LA TERRE.
Oi ron s'en rapporte aux témoignages des hommes qui sont le plus à portée par leurs travaux d'observer les phases de la lune , et les plus intéressés à en connoitre les effets, on ne peut douter qu'elle n'influe sur toutes les révolutions de l'atmosphère. Les gens de mer et les gens de terre, je veux dire les matelots et les cidtivateurs, attendent toujours quelque changement de temps de la nouvelle et de la pleine lune, et même de son lever et de son coucher. Les matelots disent en proverbe, « que la lune mange les nuages. » J'en ai éprouvé plusieurs fois la vérité, surtout sur la mer, où je n'avois guère à observer que le ciel. ' J'ai vu assez souvent , au coucher du soleil ^
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des nuages obscurs , qui annonçoient des orages pour la nuit y se dissiper entièrement au lever de la lune : on voyoit ses rayons les dissoudre sensiblement 3 de sorte qu'au bout d'une beure ou. deux leur douce lumière brilloit sur les flots. Les poètes anciens n^aur oient pas manqué de dire que cétoit Junon , ou plutôt Vénus , qui désarmoit Jupiter et lui enleyoit la foudre. Ils attribuoient à la lune un caractère féminin^ non pour se$ inégalités^ mais principalement pour la douceur; de son influence* Pline dit qu'elle résout et dénoue ce que le soleil assemble. Il affirme positivement , liu. IXy chap. xxxî , que , lorsqu'elle est pleine ^ elle attiédit le froid de la nuit; par ses rayons* Il cite en preuve les poissons crustacés^ comme les cancres et les langoustes^ qui se retirent, dit-il y en hiver sur les plages et les côtes las plus exposées au soleil , parce qu'ils craignent beaucoup le froid ^ et qui se montrent , aa printemps et en automne, principalement quand la lune est pleine , à cause de la chaleur qu'ils en reçoivent. Il est certain que puisqu'elle réfléchit une partie de la lumière du soleil y elle doit renvoyer aussi une partie de sa chaleur. Euripide lui donne le nom de fille du soleil y quoiqu'elle fût regardée en . général comme sa sœur. C'est peut -être dans
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le sens d'Eoripide que Virgile ^ qui donne an soleil le nom de Phœbns ^ donne à la Inné le nom de Phœbé. Les anciens supposoient qne Tfistre du jour étoit traîné sut un char attelé de quatre chevaux ^ sans 4oute pour designer son cours divisé en quatre saisons; mais ils n'en donnoient que deux à la lune. Quelques-uns les imaginoient tout blancs ; d'autres^ plus ingénieux, supposoient que Fim étoit blanc et Fautre Aoir: au reste ^ ilsarmoient également le frère et la soeur d'un arc et d'un carquois. Quand Homère^ au milieu de ses combats meurtriers, parle de la mort naturelle d'un de ses h^ros, il dit que Diane- l'a percé de ses- douces flèches. On voit, par ces allégories et par plusieurs autres, que les Grecs n'ignoroient pas les principale^ influences de la lune , et si leurs eounoissances avoient été aussi étendues en physique que leur goût étoit exquis en poésie^ ils auroient fait présider la lune aux principales harmonies de la nature , en variant sim-* plement ses atours ; mais ils aimèrent mieux distribuer ses différentes fonctions à plusieurs autres divinités. -Ainsi ils mirent l'air sous l'empire de Jnnon, la iner sous celui de Neptune, la terre sous celui de Cybcle.
Ce sont ks harmonies dû soleil et de la lune qui font souffler les vents de nord*est et
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de sud-est^ de chaque côté de Féquateur^ dam la zooe torride qu'ils rafraichiâsent sans cesse ^ parce qu'ils participent du pôle nord et da pôle sud. Ce sont elles qui, dans nôtre hémisphère, rendent le vent d'orient sec , parce qu'il traverse pour venir à nous le continent vaste et élevé de l'Asie. Le vent ôpik>sé du couchant est humide , parce qu'il passe sur l'Océan atlantique , dont il nous apporte les vapeurs. Le vent du midi est chaud, parce qu'il vient de la zone torride , et le vent opposé , du nord , est froid, parce qu il souffle du pôle toujours coU'» vert de glaces par Téloignement de ces astres. De ces quatre vents , le sec et l'humide , le chaud et le froid, se composent toutes les températures de l'atmosphère. Ce qu'il y a d'admirahle , c'est que, quelque irrégnlière que soit en apparence la circonférence du globe , îl n'y a aucun lieu , soit au sein des mers ^ soit au sein des continens, dans le9> zones torride^ tempérée ou glaciale , qui n'éprouve des harmonies seniblables, par des montagnes à glaces et par des méditerraaées, on par lea vents supérieurs et inférieurs ^ ou par dos étea et par des hivers. Elles août les mêmes avec des moyens différent dmi* l'hémisphère opposé au nâtre. Le vent d'orient y est humide , cdnî dlu couchant sec , du nord chaud , et da sii4
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froid. C'est le soleil et la lune qui dans lenr cours varient les vents pour la température de l'atmosphère, la circulation des eaux, la régénération des minéraux , la végétation des plantes, la respiration des animaux, les na^ vigations des hommes. Ce sont ces astres qui y après avoir établi entre les vents une série d'harmonies physiques , aériennes , acpatiques , terrestres, végétales, animales et humaines, en font naître pour ainsi dire de morales entre eux. Ils leur en donnent de fraternelles et de sororales lorsque le soleil retourne au solstice d'hiver , et la lune à notre solstice d'été ; ils font souffler tous les dérivés du nord et de l'ouest, on ceux de l'ouest et du sud, qui sont en consonnances fraternelles et se tempèrent les uns et les autres. Ils leur en donnent de conjugales lorsque , étant réunis à l'équateur à Féquinoxe du printemps, ils opposent au \ent du nord, qni condense celui du sud qui dilate , et à celui d'orient qui dessèche , celui d'occident qui humecte, et préparent par ces contrastes les amours des êtres organisés. Ils leur en donnent de maternelles, lorsque le soleil , au solstice d'été et la lune à notre solstice d'hiver , font souffler les vents d'est , qui mûrissent les semences et favorisent les générations des animaux. C'est alors que les
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petits oiseaux sortent de toutes parts de leurs nids , et que les abeilles donnent leurs derniers essaims.
Les vents qui soufflent à ces trois époques devroient s'appeler fraternels , conmgaux et maternels, parce que Tamitié naît des consonnances , Tamour des contrastes^ et la maternité des générations. Mais lorsque le soleil et la lune, près de changer d'hémisphère , se rencontrent à l'équinoxe d'automne , ils groupent les yents en iribus ou en espèces de même genre. C'est alors qu'ils font souffler tous les enfans du nord pour transporter vers le midi les tribus innombrables des hirondelles, des cailles , des ramiers , qui traversent les mers pour s'établir dans des climats plus tempérés. Les astres assemblent les vents en divers genres , ou en nations , lorsqu'il les font sou ffler tour à tour trente-deux rhumbs de notre horizon , et enfin sphériquement lorsqu'ils harmontent les vents de chaque horizon avec ceux de tous les autres horizons du globe, et qu^au bout de l'année ils ont fait circuler toute l'atmosphère d'un pôle à l'autre.
Nous avons vu , dans le cours de cet ouvrage, les harmonies des astres et des êtres animés; mais ces harmonies sont inépuisables. Tous les aniQiaux ont les phases de leur vie réglées sur
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celles du soleil et de la lune. A peine Tastns du jour est-il sons Thorizon y que les animaux sont frappés de léthargie^ à Teiception de ceux de la nuit. Lsl veillée de ceux-ci prouve, ainsi que tant d'autres effets de la nature , que le sommeil n est pas un simple résultat mécanique de rabsence du soleil. Les insectes immobiles sont f éfugiés dans le sein des plantes 3 les oiseaux , QÎcbésdansleur feuillage^ se reposent la tête sous leurs ailes ; les troupeaux se couchent à Fabrî des haies ; le chien vigilant qui les garde s'endort auprès deux aprèsavoir tourné plusieurs fois sur lui-même. Toutes les fonctions de rintelligence sont suspendues dans l'absence de Tastro qui en produit les images. Cependant plusieurs êtres ont déjà terminé leur course et leur existence : la mouche éphémère ne voit point deux anrores. Bientôt Tastre des nuits vient rendre une nouvelle vie an monde. Elle a , comme Fastrédes jours, ses plantes, ses insectes, ses oiseaux , ses quadrupèdes ; c'est à sa clarté douteuse que le mirabilis et Farbre triste ouvrent leurs fleurs, que plusieurs espèces de poissons voyagent , que les tortues viennent pondre sur les grèves solitaires , et que Foiseau du printemps , le rossignol , aime à faire retentir de ses chansons les échos des forêts. Cependant les cercles de la vie s'étendent avec ceux des jours.
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et la lone en forme dîfTérens périodes. Beaucoup d'espèces d'iusectes ne vivent qu'un de ses quartiers 5 d'autres ^ une demi-lunaison; d'au«« tres^ une lunaison ; d'autres parcourent une saison entière et meurent au solstice d'été : le plus grand nombre périt à Téquinoxe d'au** tomne , lorsque le soleil va éclairer un autre hémisphère. C'est alors que la marmotte se cache et s'endort dans le creux des rochers^ pour ne se réveiller qu'à l'équinoxe du printemps : l'année n'est pour elle qu'un jour et qu'une nuit de six mois. Ainsi ^ cet animal^ par ses mœurs^ établit une nouvelle concordance entre les hautes montagnes à glaces qu'il habite et les pôles du inonde. Cependant une foule d'animaux , aux mêmes époques y suspendent leurs travaux dans notre hémisphère. Les abeilles se reposent dans leurs ruches; plusieurs espèces d'oiseaux^ comme les cailles et les hirondelles, suivent le cours du soleil et passent dans l'hémisphère qu'il réchauffe, tandis qu'une multitude d'êtres périssent dans celui qu'il abandonne. Les animaux carnivores se dispersent de toutes parts pour en dévorer les dépouilles. Les renards fourrés. et les ours blancs pénètrent , jusqu'au -sein de la zone glaciale , dans des régions de neiges et de glaces qu'aucun animal vivant ne
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peut habitei^. Mais les courans de FOcéan dé^ posent encore sur leurs rivages les débris de quantité de corps marins qui viennent des zones tempérées et torrides. Ainsi l'instinct qui porte les renards et les ours blancs sur les côtes maritimes de notre zone glaciale , dans son hirer^ prouve que les courans de FOcéan leurappor* tcnt des nourritures ; ce qui ne pourroit arriver si ces courans ne descendoient du pôle opposé. Gomme la puissance solaire a établi des zones torrides y tempérées et glaciales dans les cieux , et qu'elle les a répétées sur la terre, elle a tracé
' aussi aux planètes des orbites d un mois , de trois mois, de huit mois, de deux ans , de douze ans,
' de trente ans, de quatre-vingt-quatre ans, qu'elle semble répéter sur la terre, dans des "vies végétales et animales de la même durée. Plusieurs espèces d'insectes , tels que les papillons , vivent depuis un mois jusqu'à huit , les hannetons deux ans, ou une année de Mars. Plusieurs oiseaux et quadrupèdes, entre autres les chèvres, vivent douze ans, ou une année de Jupiter ; les chevaux , trente ans , ou une année de Saturne^ les hommes, quatre-vingt-quatre ans ou une année d'Herschell ; d'autres , surtout parmi les poissons, vivent des siècles et semblent avoir leur vie réglée sur celle des comètes.
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Quoi qu'il ea soit^ les animaux qui taeikrent lie vieillesse meurent comme ib sont nés , sam s'en apercevoir. Les derniers degrés de la des-* cente de la vie sont d^une pente aussi douce qiua €eax de la montée. Une vaine ambition ne Jewr en fait point franchir les précipices et les piost Fidèles aux lois qu'ils ont reçues de la nature , ils lui rendent leurs instincts^ devenus inntiks dans des machines usées } ils expirent sans r«it ^nets , sans remords et sans murmura r e^est pont l'ordinaire la nuit , à la clarté de la lune , et anq^ époques de ses diverses phases^ Comme ell^ a su>iié les premiers liens de leur âme à leur naissanee^ dans leum amours et dans leur postérité ^ ' éUét les dencrae encore à leur mort >G'est elle «qui éclaire encore leurs aquelecies de son pàJe fltm-^ beau^ec les oonvre de ses crcpes funèbres, tandis que la terre y lejor mère commune , qui lesattiriC dans son sein , les décore du large feuiilage <df la bardane ou des guirlandes du lierre^ Jif texûfè y. comme un moissonneur^ les aème et le# fauche . génération par génération ; ipaisr A plante et recueille brin à brin y icomme un , '^ksr dinier^ les individus defespecebamaine.. Tous Jes genres d'animaojx forpient entre eux . une .ebaÎAe jde vie et 4e mort en. barmcWe. sidérale ,, dont chaque espèce £iit lun anneau ; màiSf Iç genre humain en campqse.à lui seul. une jsemr 3. . a6
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Uable , fonnée d'individus qui naissent et meurent à chaque instant.
Cependant que l'homme ne se plaigne point de la courte durée de sa vie : lorsque ses har-^ monies terrestres seront détruites , ses harmo-^ nies célestes subsisteront encore. L'Étemel a attaché à son corps quelques années d'amertnmes et de misère; mais il a donné à son âme une él^mité de joie et de ravissement. Ce n'es^ point un être condamné seulement à ram* per sur ce globe , a en déchirer le sein avec le £er pour soutenir une frêle existence. Sa vie n'est qu'un passage^ mais elle a un butter ce but est sublime. Voyez-le expirant sur son lit de douleur : déjà. il contemple un Dieu prêt k le recevoir. Cet être si foible, si misérable^ auroit-il donc une pensée que n'auroit pas eue* le Créateur de toutes les pensées ? Ce n'est point en vain qu'il a entrevu d'aussi grandes destinées ! Il quitte un monde de ténèbres pour un monde de lumière ; il quitte des iafor-^ tunes y des mourans comme lui , pour un téjour où l'on ne meurt plus. Sa joie sera 4e ne Toir que des heureux. Il sera rassasié de volupté. O transports de l'homme y lorsque , tout douloureux encore des angoisses de la vie, il voit le ciel s'ouvrir devant lui! Ce n'est plus un ^tre de poussière; c'est nn ange^ une di-
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'vinité qui s'élance au milieu des soleils ! Il y a un instant qu'il étoit esclave et chargé de fers : maintetiiant le voici maître d'un empire et de l'éternité. Triste et souffrant , il se traînoit pas à pas vers la mort^ et il lui échappe éblouis-» sant de lumière. H habitoit un monde couvert
de cyprès , arrosé de larmes , où tout change , où tout meurt^ où l'on n'aime que pour souf* frir^ où l'on ne se rencontre que pour se quit-ter j où le plaisir même conduit à la mort : maintenant , le voici dans le séjour où tout est étemel. Son âme s'embrase d'un amour qui ne peut finir ^ et^ du haut du ciel, il jette un' regard triomphant VQrs la terre, où l'on pleure, et où il n'est plus.
nie DU NEUVliME ET DERIÏIER LIVRE*
EMPSAEL,
TIRÉ
DES HARMOIOES HmiÂINES.
EMPSAEL.
Aux pieds des hautes montagnes de TAtlas^ sur les bords de la mer ^ ou voit encore aujourd'hui les débris d'une simple cabane : une jeune Françoise^ esclave et épouse d'£mpsa«l^ l'avoit fait élever pour garder le souvenir de sa patrie. Environnée d'esclaves comme elle^ Zoraïde cherchoit à adoucir leur sort ;. mais l'âmpire qu^elle eicerçoit sur le cœur de son mari n'alloit pas jusqu'à obtenir leur liberté. £mpsael^ ministre de l'empereur de Maroc, n'avoit pas toujours été à côté du trône. Son cœur étoit magnanime; mais ses souvenirs ctoient amer3 y et il avoit juré de ne vivre que pour la vengeance. Empsael étoit né dans le pays de Bambouk, sur les bords de la rivière Falémé , qui roule de l'or dans ses sables , et Ta se jeter dans le fleuve du Sénégal. Son père et sa mère y vivoient heureux dans une abondante simplicité. Des calebassiers, des cotonniers, des palmiers , des bananiers , entou-^ xoient leur cabane , et leur donnoient , toute l'année^ des meubles^ desj^ab^t^.^ du.vin^ des
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fruits et de Tombrage. Un cbamp de mil et de racines fournissoit abondamment à leurs besoins. Ils àdmiroient^ soir et matin, le soleil, qui y dans ces belles contrées , fait produire à la terre deux récoltes par an. Deux enfans, Empsael et Almiri, mettoient le comble à leur bonheur. On leur avoit empreint , en nâié^nt, sur la poitrine la figure de Tastre dn jour, en reconnoissance de ses bienfaits. Dans ces pays libres y chaque homme se figure ton' dieu à son gré. Partout où sa foible raison entrevoit Tintelligence suprême dans ua oiseau, dans un arbre, dans an rocher, elle s'y repoâe et en adore Fimage. Le soleil ftt donc le fétiche d'Empsael et d'Almiri. On les app^loit les enfans du soleil ; et quand en effet ils eussent été les fils de ce grand astre , ils n'eussent pu jouir d'un plus grand bonheur que celui qu'ils avoient en partage. Le plaisir d'Empsael étott de traverser la Falémé à la nage, en portant son jeune frère sur son dos. II alloit aussi à la chasse des bêtes féroces , et combloit de joie sa mère ^n lui apportant la peau d'un léopard ou d'une panthère. Souvent cette famille intéressante passoit une partie de la nuit à jouer du balafo , ou à diviser , au clair de la lune , avec les joûfnes filles du voisinage, simples et douces comme des tourterelles, s Déjà Empsael étoît
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dans l'âge d-aimer^ déjà son cœifr avôil Dût un choix. Ainsi ils menoient avec leurs pa-^ rens une vie libre et heureuse^ sans nuire à personne et faisant du bien à tout le monde. Aucun voyageur ne passoit près de leur cabane sans recevoir l'hospitalité ; connn ou inconnu^ il y restoit un jour, une lune, une année, tout le temps qu'il vouloit, encore plus chéri au moment de son départ qu*à celui de son arrivée.
Un jour y deux Européens se présentèrent chez cette bonne famille : elle n'avoit jamais vu de blancs. A leur aspect, les premiers ftentimens d'Empsael furent ceux de la reconnoissance envers le soleil. Lorsque les sauvages découvrent dans les bois une espèce inconnue de fruits ou d'oiseaux, ils les regardent comme un nouveau bienfait de l'astre du jour : ainsi, en voyant pour la première fois des hommes blancs , Empsael pensa que le soleil venoit de lui donner une nouvelle espèce d'amis sur la terre; Cefii-ci lui sembloient bien supérieurs à lui^néme : ils connoissoient des arts qui remplissent d'adifiiration, et même d'épouvante. Mais f^Us a voient plus d'intelligence, ils avoient aussi plus de besoins ; le père d'Empsael redoubla donc d'hospitalité a leur égard, d'autant plus qu'ils ne jponvoient fuire eonnoltre leurs désirs;
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faute de parler la langue de leurs hôtes. Cepen* dant ils firent entendre par signes qu'ils s'en re** tournoient vers leur nation a l'Occident ^ et qu'il» venoient de l'Orient pour y chercher deTor, doiit ils montrèrent quelques grains dans 'des coquilles. Poiur satisfaire leur goût pour l'or on les mena sur les bords de la Falémé ^ et on leur en montra des paillettes parmi les sables de son rivage. A la vue de ce métal , ils très* saillirent de joie et n'eurent plus d'autre souci que d'en ramasser. Ils y employèrent le temps des repas et du sommeil, ne tenant aucun compte des autres productions de la contrée , ni de ses palmiers, ni des hôtes qui leur donnoient l'hospitalité. Toiichée d'une passion si étrange , toute la famille s'empressa de les aider à recueillir avec des calebasses cette poussière inutile. Quoiqu'ils en eussent déjà une quantité considérable, ils n^auroient jamais mis fin a leurs recherches , si les approches de la saison pluvieuse, où la Falémé débordé , ne les eussent fait songer à continuer leur voyage. Comme Empsael s'étoit appliqué à apprendre quelques mots de leur langue ; afin de leur être utile, ils le demandèrent pour guide à ses parens , qui , n'ayant jamais rien refusé à des hôtes, y consentirent. Son jeune frère, accoutumé à la voir tous les jours, voulut
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aussi raccompagner. Sa mère s^ opposa d^abord ; mais son père lui ayant dit qu'ils ne passeroient pas les limites de leur pays^ où ils avoient beaucoup d'amis ^ elle y consentit^ car elle n'avoit jamais résisté à sa volonté. Ces deux jeunes gens les conduisirent donc de village en village à travers le pays desBambouk, fêtés partout jusqu'aux frontières d'un peuple ennemi de la nation dont Empsael faisoit partie y mais ami des Européens. Là ils se préparoient à les quitter , lorsque y pendant la nuit^ ces perfides étrangers leur lièrent les mains, et leur mettant un bâillon dans la bouche et la tête dans un sac, les emmenèrent prisonniers. Ainsi garrottés, ils furelut conduits à travers les forêts jusqu'au bord de la mer : là , les traîtres partagèrent entre eux leur butin. L'un d'eux s'empara d'Empsael , et l'autj^e de son frère, qui, en s'éloignant , jetoit des cris lamentables en appelant à son secours sa mère dont il faisoit la joie, et son frère, qui ne pouvoit adducir ses maux. Ainsi ils furent séparés. Le ravisseur d'Empsaei , qui étoit Espagnol , le vendit à un capitaine de sa nation qui alloit à ' l'île de Saint-Domingue. Pendant tout le voyage il eut à souffrir de la faim, de la soif, de I9 chaleur, des coups de ces barbares, qui
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ayoieiit entassé par centaines dans la cale du yaissean ses malheureux compatriotes , enlevés à différentes contrées de TAfri^eu Arrivé a Saint-Domingue ^^ il fut revendu à un habitant espagnol qui passoit sa vie k tourmenter les hommes. Ce Whare portoit ^ suivant Fusaga de son pays^ ui^ poignard à son côté et uq chapelet à sa main. Dès qu'il sut qu'Empsael entendoit quelques mots de sa langue , il loi parla de sa religion. Le pauvre esclave la trouva si consolante et il étoit si malheureux ^ qu'il désira de l'embrasser. Elle ne parloit qnn d'aimer. On le fit donc baptiser et on lui dit : « Te voilà devenu un de nos frères y un enfant de Dieu comme nous. » Alors son nom fut changé y et on lui fit porter celui de son maître ^ qui s'appeloit Pedro Owrio.
Dans le premier moment , Ëmpsael crut que Pedro Ozorio en agiroit comme dans son pays , où les pères font porter à leurs enfans les noms de leurs amis pour les chérir davantage. Avec ce nom saint de Pedro > il se crut devenu un objet de vénération pour un espagnol et d'af * fection pour son maître. Mais il connoisaoit mal le perfide , qui , lui trouvant de l'intelligence , se mit en tête de le rendre aussi sa* vaut que lui ^ et de lui aj^endre i coups de
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fouet à iire et à écrire. Il Touloit aussi lui £ftir6 connoicre cette religion si douce qu'il se plaîsoit à violer sans cessé. Ëmpsael , éleri daas les caresses de ses )parens, trahi , à la vérité y par des Espaguob^ mats devenu ciiet eux Tenfani: dé lenr Dieii ; hooKxé par eux d'un noni révéré s»r leurs aiittb \ fut frappé d'étonnem^nt quand ii ae vît accablé dV)Utrages par son prétendu l>ie»Caâteur. U me loi parlait du salut de son l>me;t[fie pour le jttter dans le déseâpcà^ , de la bontéf de Dieu qu'en le menaçant de l^etifer ^ et d« bônkenr du chréties* qa^en l'accablant de tourmens dans ce monde «et xie frayeurs horri^ blés pour rentre. Abt sans doute, il étoit le pîu^ scélérat des hommes^ car ïignorance on l'er-^ reuff |»eiivént servir qtsdquefbîs d'ekcttsë é^at méchiiînsj.i&ais œax qui oonnoîssènl la justice et qui sont injustes., l'humanité et qai 'soâi inkamains; ceux qui adorent un Dieu, père commun <ies jbommes et qui en font un tyran ^ nejdeiv^nt 'être qoe4es monstres en horreur à toute la i^eire* Qumd cbm fois £mpsael put Itlre dans lélum histoires , il s^tonina des crimes 'dont H les ti^Uta remplies. Gè • ne sont que duel$ entre 7»êm^$; citoyens,! procès dans ternis fa^ millas , ! prgueil dansknrsvtrJbàs, guerre de peuples à peuples , .trahisons et paqui-es enveril
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des nations innocentes , que les guerriers dier-chent par tout le inonde pour les soumettre par le fer et le feu , et les rendre yictimes de leur gloire. Hélas ! i) apprit bientôt, par de nou<veaux compagnons de son esclarage y que les traitr.es Espagnols qui l'avoient enlevé, ainsi que son frère, avoient en même temps pris possession de son pays eny enterrant une inscription^ par laquelle ils le dëclaroient acquis à leur priuce et à leur Dieu; coutume perfide, commune aux ingrats . Européens envers les peuples bons et fidèles qui leur donnent l'hospitalité. Le roi d'Espagne uyant appris qu'on^ trouyoit de For. ^n abondance dans le territoire de !E|^mbouk, se Mta d'y envoyer des soldats. Le village fut incendié , et le pèred'Emplaél y fut tué en combattant pour sa * défense. Pour sa mère,' elle étoit morte de douleur quelque temps après l'enlèvement de ses fils , redemandant sans cesse ses enfans aux sables d'or de la Falémé et.au soleil, qui avoit répandu de si funestes trésors sur ses rivages.
Empsael avoit résisté à ses maux , mais il ne put supporter ceux de sa patrie. Il délibéra s'il devoit mourir. Mourir !rSe disoit-il ; et mes tyrans vivront ! Dsj vivront pour le màlheul^ de mon pays! vivops aussi pour la vengeândé! Alors
il voulut commencer par tuer son maître ; mais il se dit: A quoi me servira sa mort? Ce n'est pas d'un homme seul que j'ai à me venger , c'est de sa nation. Bientôt il vit que c'étoit de toute l'Europe. Avant tout, il falloit sortir d'esclavage. Un jour qu'il en cherchoit les moyens, il aperçut un vaisseau qui voguoit près de la côte de Saint-Domingue. Gomme il nageoit parfaitement, il se jeta à la mer, et gagna son bord à deux lieues au large : c'étoit un vaisseau hoUandois. Il se crut libre sous un patillon républicain; mais le capitaine , admirant sa force et sa hardiesse , lui dit qu'il le prenoit à son service. Il étoit clair qu'il ne lui appartenoit pas , et qu'on violoit à son égard les droits de l'humanité. Mais qu'importe? U étoit noir, il fut donc vendu à un capitaine anglois qui alloît à la Jamaïque; vendu ou troqué successivement à des Flamands, des Danois, des Suédois, des François, des Juifs, pour de l'argent; du fer, du tabac, du café, jpour un cheval , pour un bœuf. Tous ses maîtres étoient charmés de sa taille , de sa jeunesse y de son intrépidité; mais, voulant le soumetti:e par la violence, ils se dégoûtoient bientôt delui : il avoit appris sous son tyran espagnol à opposer la résistance la plus opiniâtre à tous les maux. On le traitoit comme une brute; mais il leux fit voir
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qa*il ^toit uii homme. Gbacaii d^tVLX imprimoit SOT sa peau le sceau de son esclayage avec un fer Jbrûlant. Son corps fut tour à tour à plusieurs tyrans 9 mais son âme resta toujours & lui. Enfin un Italien Tacbeta et fut un de ses plus crueb bourreaux. Il crut le réduire à force de tourmens ; mais n'en pouvant venir à bout * et craignant de le tuer ^ de peur de perdre son arguent il le vendit a Muiey IsmaèH^ empereur de Maroc ^ à qui il portoit en secret de la poudre^ des boulets et des canons; mais il ne sa- Toit pas qu'il lui vendoît en Empsael Tarme la plus fatale au% chrétiens. Dès qu'Empsael fut sur le continent de l'Afrique , son âme se releva comÉie se relève ^ après l'orage^ le palmier courbé par la tempête. Il abjura d'abord la religion-de ses persécsteurs , et embrassa celle des Musulmans. Quand les <^rétiens baptisent leurs esclaves 9 c'est pour leur rendre leurs fers sacrés; mais qnand les Mustdmans èircontise^t les leurs ^ c'est pout les en délivrer. Le premier acte de justice dont ils récompensèrent sa foi , fut de lui rendre sa liberté. Il se distingua bien* tôt dans ime guerre sanglante contre les Espagnols. Sa taille^ sa force^ et surtout sa haine contre les Européens , pi trrent à 'l'invincible empereur; d'ailleurs un sang pareil à celui d'Empsael couloit dans ses veines. On lui donna un vaisseau à
commander^ la fortune lui fut favorable^ et Muley Ismaël l'honora bientôt de toute sa confiance. Successivement bâcha d'Almanzor^ de Tétuan^ de Salé^ du cap d'Aguer , et enfin amiral et ministre des royaumes de Fez et de Maroc , il fut comblé de biens. Mais le plus grand de tous pour lui étoit la vengeance. On le vit porter dans les deux mers la terreur du Croissant, et poursuivre les vaisseaux européens sous tous les rhumbs de vents, dans la Méditerranée, sur les côtes d'Italie /de Malte, et, dans rOcéan , le long des rivages de l'Espagne , du Portugal, de la France, de la Hollande , de l'Angleterre, et jusque dans \es Hébrides et les Orcades. Il croisoit surtout le long des côtes de la Guinée , où les chrétiens vont chercher les nègres dans leurs berceaux. Toutes les nations maritimes de l'Europe trembloient à la vue de ses pavillons noirs , semés de sabres et de têtes de mort. Ses vaisseaux, comme des éperviers, f ondoient nuit et jour sur leurs rivages , et en enlevoient des familles entières. Aucun des Européens qui tomboient en son pouvoir ne recevoit de soulagement dans ses maux.
Cependant , l'amour cherchoit à apaiser cette soif de la vengeance ; chaque jour , Zoraïde osoit, sous les yeux mêmie d'£mpsael,prodi- 3. ^7
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guer For de ses parures aux infortunés dont elle étoit entourée. Elle ne vivoît que pour aimer ; mais elle aimoit surtout les malheureux ^ et son unique souci étoit de les soulager. Quelquefois on voyoit ces pauvres esclaves s'assembler dans la forêt près de la ville déserte des Lions y ou sur la colline où s'élevoit la chaumière où Zoraîde venoit chercher les souvenirs de sa patrie : alors ils s'entretenoient entre eux et soulageoient leur douleur par les aveux de leurs plus doux secrets. Un soir, Januario^ ancien écuyer napolitain^ et Williams, pilote hollandois^tous deux dans les fers d^Empsael y se rencontrèrent sous les dattiers qui bor-» doient la chaumière : les malheureux sont bientôt amis. Letirs travaux venoient de cesser ; c'étoit rheure du repos ': ils furent s'asseoir sur un rocher couvert de'raquettes et d'aloès , qui dominoit la campagne ; les rayons du soleil couchant doroient les tours de la ville d'Aque et les sommets lointains de l'Atlas. Après un instant de silence^ Januario s'adressa à Williams : Mon cher Williams^ vous êtes toute ma consolation -, car il ' n'y a pas d'état plus malheureux que celui d'un écuyer dans l'esclavage ; il est tout le jour au vent y au soleil , à la pluie y à exercer des chevaux fougueux :
heureux encore de passer sa vie avec ces animaux I mais, à la chasse, il faut suivre des bêtes féroces , un maître barbare , encore plus intraitable ; il faut courir ventre à terre dans la montagne à travers les hallièrs et sur les bords des précipices : non il n'y a que l'amitié qui
puisse me faire supporter mon malheureux état.
WILLIAMS
Le vôtre est moins à plaindre que le mien. Jour et nuit, un homme de mer est le jouet des élémens ; le feu est toujours près de consumer son vaisseau, Taîr de le renverser, Peau de le submerger , et la terre de le briser ; il n'éprouve qu'ingratitude de la plupart des hommes auxquels il apporte les richesses des deux mondes. L'esclavage n'ajoute presque rien à sa misère ; cependant on l'embarque de force sur un corsaire , où il est obligé , au milieu du feu, des combats et des orages, de contribuer, au risqué de sa vie, à la captivité de ses propres compatriotes. Avouez qu'il n'y a rien d'aussi misérable que le sort d'un pilote j mais l'amour et ma pipe me consolent de tout.
JANUAAIO.
Gomment pouvez-vous comparer votre état au mien? Sachez que rien n'est plus difficile que de bien dresser un cheval.
SARMOlfflBS
WILUiJIS.
n n'y a point de cheval aussi indomptable que rOcéan en furie.
JANUAIUO.
Il n'y a point d'art qui exige autant d'adresse que celui d^un écuyer.
WILLIAMS
Il n'approche pas de celui d'un pilote. Un vaisseau est le chef-d'œuvre de Fesprit humain; tous les arts travaillent à l'équiper et toutes les sciences à le conduire.
JÀKUARIO.
L'équitation est l'art des nobles , et la marine celui du peuple. Les grands et les rois se piquent de bien monter un cheval et s'embarrassent fort peu de conduire un vaisseau.
C'est que les grands et les rois ne veulent monter que sur des chevaux dressés à leur obéir, et non sur des vaisseaux qui ne flattent personne. > Votre métier est celui des courtisans , et le mien celui des hommes libres : voilà pourquoi l'équitation est en honneur dans les monarchies, et la marine dans les républiques.
JÀIfUÀRlÔ.
Brisons là - dessus , seigneur Williams. Dès que î'ai vu de loin le voile de Rosa Alba suspendu à un arbre près de la chaumière d'£mp« sael , j'ai jugé qu'elle avoit quelque chose de pressé à me dire ; ]t suis charmé que ce signal de ma maîtresse ^ qui est de mon invention y vous donne de temps en temps l'occasion de voir la vôtre ^ qui Taccompagne toujours.
Je n'aurois pas démarré du lieu où j'étois , si je n'avois reconnu le signal de Marguerite à une fumée qui s'élevoit sur le rivage.
JARtrARlO.
A la bonne heure. Mais voyons ce que me veut ma maîtresse^ sans doute que je la tire d'ici ? Pen ai un moyen assuré : je monterai pendant la nuit un des meilleurs chevaux d'Empsael , je la mettrai en croupe derrière moi^ et je m'enfuirai avec elle chez les barbares du mont Atlas ; vous en pourrez faire autant avec la vôtre.
V71LLIÀM5.
Je ne sais pas monter à cheval ; mais j'ai un meilleur expédient pour la délivrer ^ élle^ Zo-
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raïde , ses suivantes et même leurs amans. Je choisirai un moment où le vent sera favorable , je m'emparerai d*une barque de pêcheur , et , fût-ce en plein jour ^ tous ensemble nous fe-: rons voile vers la patrie.
JÀNT7AR10.
Votre projet ne vaut rien.
WILLIAMS
Vous ne pensez qu'à vos intérêts particuliers^ et moi je m'occupe de Fintérét de tous.
( En ce moment Rosd'Alba j esclave napoli^ laine y et Marguerite , esclave hollandaise tenant une cage où il jr a deux tourterelles , se trour^ vent auprès de ff^illiams» )
MARGUERITE
Comment ! deux malheureux esclaves ne peuvent se supporter!
ROSA ALBA
Non^ Empsael n'a rien imaginé de plus cruel contre les esclaves européens , que de les mettre tous ensemble pêle-mêle ^ Italiens ^ François , HoUandois y Anglois y Portugais , Espagnols. Chacun d'eux voulant être partout le maître^ ib passent leur vie à se quereller*
«^GUERITE
Comment ! les petits oiseaux , quoique de différentes espèces^ forment des concerts dans la même volière^ et vous qui êtes des hommes y TOUS TOUS battez dans les fers ! 0 mes amb !
JANUAKIO.
« Ma Rose, je parlois des moyens de te rendre la liberté.
ROSA ALBA
Januario, je ne f ai point fait Tenir pour un enleTement ^ il est question ^ non de quit^* ter Zoraïde^ mais de la serTÎr.
HAROUERITE.
Mon cher Williams, Zoraide ne Teut point s^en aller; elle tient à Empsael par Tamour de ses deToirs : c'est son mari.
ROSA ALBA, à Jonuario.
Tu sais combien de fois ses . bienfaits ont soulagé les esclaTes! Elle Teut employer de nouTeaux moyens pour adoucir leur sort.
ATertîs donc le Père de la Mercy , qui Tient d*arriTer d'Italie pour le rachat des captifs, de Tenir lui parler sur-le-champ«
JANUARIO.
Je ny manquerai pas.
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UÀKQxnsBm.
Et toi^ Williams, tu sais qae Tacob, ce juif portugais si riche , qui a des relations en Hollande, est arrive depuis quelques jours de Maroc. Il se promenoit ce matin autour du camp. Dis-lui de yenir parler à ma maîtresse : elle YOudroit lui vendre quelques bijous pour en distribuer l'argent aux esclaves.
'WILLIAMS
Oh I dès qu'il s'agit d'acheter des bijons , il ne tardera pas à yenir.
aOSA ALBÀ.
Dëpêche-toi, Januario; Empsael sera bien* tôt de retour. Ou l'as-tu laissé?
JÂNUARIO.
Au milieu de la forêt , à Tentrëe de la ville des Liqns , où il s'est engagé seul avec son intrépidité ordinaire.
ROSA ALBA
Ah ! c'est cette ville ruinée dont tu m'as tant parlé , qui n'est habitée que par des lions. Puisse-t-il rencontrer un monstre aussi féroce que lui , qui le dévore ! Mais, hâte-toi, Januario; ma maîtresse est dans l'impatience de parler à ce bon Père , si charitable.
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JÀRVAiaO.
Tu vas être servie ; mais auparavant donnemoi un baiser.
ROSA iXBA.
Comment! d'avance? Oh! après le service rendu.
jAinjAiao.
Ah , ma Rose ! ( // l'embrasse après quelques difficultés. )
ROSA ALBA
Eh bien ! il faut te contenter. Allons va-t'en à présent.
MARGUERITE^ à FFilUams qui s'approche.
Tu veux donc aussi la même récotnpense? eh bien ! embrasse-moi ; mais , avant de partir, mes amis, embrassez-vou3 aussi.
VriLLIAMS.
Oh ! volontiers ! de bon cœur ! ( // tend la main à Januario. )
JAlftJARIO.
Je n'ai point de rancune, sur mon honneur.
MARGUERIR.
Embrassez-vous donc. ( WïlUams s'approche
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de Januario , qui reçoit son embrassade avec Jroideur. ) Williams, souviens-toi de la devise de la Hollande , notre patrie : Les petites choses croissent par la concorde^ et les grandes se ruinent par la discorde.
ROSA ÀLBA.
Allons, mes amis , h&te^vons, et soyez unis. Adieu., adieu.
( Ils sortent. Rosa AJha et Marguerite res^ lent seules. )
ROSA ALBA
Sans les femmes, les hommes vivroient entre eux comme des loups y il est fort heureux que Zoraïde , qui est si sensible , n'ait pas été té« moin de leur querelle. &fais que portez-vous ]à dans cette cage?
MARGUERITE
Ce sont deux tourterelles que j'ai trouvées sur le rivage, où je me baignois, au pied d'un palmier. Je venois d'y allumer un grand fe^ pour avertir Williams de se rendre ici ; tout à coup ces deux oiseaux , qui venoient de. passer la mer, se sont abattus auprès de moi , sur une touffe d'acanthe ; ils étoient si fatigués , qu'ils ne pouvoient plus s'enyoler : dès que j'en ai eu pris un , l'autre , au lieu de
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s^enfuir/est venu de lui-même se jeter dans mon sein.
R05A ALBÀ.
C'est un augure heureux pour toi; il t'annonce que Tamour te sera favorable. .
MA&GUERITE
Je les destine à Zoraïde ; je croyois la trouver ici.
ROSA ALBA
Elle* ne tardera pas à s'y rendre j mais son appartement n'est pas prêt , hâtons-nous de Farranger. ( Vime et Vautre montent à la chau^ mière et en ouifrent la porte et les fenêtres.) Rangeons ces coussins ; ouvrons ces fenêtres du côté de la mer ; donnons de l'air à ce cabinet^ rafraichissons-le d'eau de rose : là journée a été brûlante.
MARGUERITE
L'air de la mer ternit déjà ces vases d'argent , je vais les rendre brillans comme ceux de mon pays.
ROSA ALBA
Nous n'en aurons pas le temps ; voici la fia du jour. Zoraïde va venir prendre ici le frais, Empsael ne tardera pas à s'y. rendre. Ce ministre
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de Maroc , noir comme Tenfer , ne trouve de délassement qu'auprès de cet ange. Mais d'où vient donc le pouvoir des noirs dans ce pays ? Les premières charges de l'empire sont remplies par eux; Empsael^ le premier mi« nistre^ est nègre ^ et l'empereur lui-même est mulâtre.
MARGUERITE
Le pouvoir des hommes noirs vient de celui des femmes noires : la favorite de l'empereur est une négresse.
ROSA ALBA
> Je le sais bien ; mais pourquoi les femmes noires ont«elIes ici tant de crédit , tandis qu'il y en a de blanches qui sont si belles et si bonnes ?
MARGUERITE
J'en ai oui conter ainsi l'histoire (i). On dit
(i) Voyez le Vcyage en Afrique ^ de Jean Moqoet, fondateur du Jardin royal des Plantes à Paris. Il raconta loi-mëme, à son retour de Maroc, ce trait d'histoire A Henri lY , à qui il fit beaucoup de plaisir. — Dapper , dans S9i Description de V Afrique , dit que le royaume de Gago est au couchant de celui de Guber. — • La principale habitation ^ qui donne son nom à toute la contrée , est à cent cinquante lieues de Tombut, entre le midi etForieuly 4 trente<«inq degrés de longitude et k huit degrés trente
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qu'un roi de Maroc envoya un jour son fils pour conquérir y dans Fintérieur de l'Afrique ^ le royaume de Gago ^ d'où vient le bon or. Son armée , après avoir consommé toutes ses provisions en traversant les déserts de Libye , se trouva près de périr de faim et de soif, environnée d'une armée de noirs de Gago qui étoient venus défendre leur pays. Le prince de Maroc ne pouvant y à cause de la foiblesse de ses uoupes, ni donner bataille, ni s'en retourner, se trouva bien en peine. Un soir , comme il se promenoit fort triste dans son camp , il entendit deux soldats qui jouoient aux échecs , dont l'un disoit à l'autre : ce Ton roi est comme notre prince , il ne peut ni avancer ni re-
minutes de latitude. — On trouve beaucoup d'or dans ce royaume^ oùles marchands de Maroc viennent s'en fournir. Pour faire ce voyage , qui dure d'ordinaire six mois , ils forment une caravane de deux ou trois cents personnes ; et comme ils ont à traverser, pendant l'espace de deux mois f des déserts sablonneux et inhabitables y où l'on ne trouve point de chemin battu , et où l'on n'a pour se conduire que le soleil , la lune et les étoiles ^ ils courent grand risque de s'y égarer , et de mourir de faim et de 8oi£ -— Leur pripce a été tributaire du roi de Maroc , depuis que Muley Hanef se saisit de la ville de Gago , lors de son expédition contre les nègres. (Diapper , page ^^^ ^ vol* in-foL ) J'ai suivi la tradition de Moquet , qui attri« bue à l'amour la conquête du royaume de Gage.
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culer. » Le prince fit venir le soldat et loi dit que, puisqu'il faisoit tant l'entendu et se méloit de contrôler sa conduite , il eût à dire quel moyen il trouyoit pour sortir du lieu ou ils étoient.
ROSA ALBÀ.
C'étoit bien difficile.
MARGUERITE
Le soldat ayant demandé pardon -au prince de sa hardiesse, lui répondit qu'il en imaginoit un y qui lui feroit grand honneur s'il yenoit à réussir : c'étoit d'envoyer un ambas* sadeur au roi auquel il avoit voulu faire la guerre 9 pour lui dire qu'étant jeune et désirant une femme , il avoit ouï faire le plus grand éloge des perfections de sa fille ; qu'il étoit venu pour le prier de la lui donner en mariage, et qu'il ne s'étoit mis à la tête d'une armée que pour faire en sûreté un si grand voyage à travers tant de pays. Le prince suivit le conseil du soldat et il eut le plus heureux succès. Le roi nègre de Gago se trouva fort honoré de donner sa fille au prince de Maroc ; il comUa son gendre de richesses et lui fît présent, entre autres , de quatre grosses boules d'or : ce sont celles qui sont au sommet de la mosquée da palais , à Maroc.
ROSA ALBA
Ne sont-ce pas celles qu'on voit briller de fort loin dans nos campagnes ?
MARGUERITE
Ce sont elles-mêmes. Depuis ce mariage^ le riche royaume de Gago appartient au roi de Maroc: c'est ainsi que leurs descendans sont alliés au sang des noirs.
ROSA ALBA
Votre histoire est fort curieuse. Ainsi ^ c'est Tamour qui a donné ici la puissance aux noirs par le moyen des femmes noires ; mais les blanches pourront bien avoir leur tour: Zoraïde a le plus grand empire sur l'esprit d'Empsael. Ce terrible noir , ministre de Fez et de Maroc , n'est heureux qu'aux lieux où elle est; il préfère à la cour de l'empereur y dont il est le favori^ cette solitude qu'elle aime, où il nous fait camper sous des tentes, et à son château de Maroc cette chaumière qu'elle a fait bâtir à la mode de son pays. Depuis que Zoraïde s'y plaît, il y envoie chaque jour de nouveaux meubles, des chaînes de perles , des^ œufs d'autruche , et des pièces de mousseline des Indes y il rassemble autour d'elle im étrange contraste de magniii*
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cence et de simplicité^ de galanterie et de guerre. Gomment a-^-elle £siit pour captiver ce noir si redoutable ? Pour moi y je n^ose seule* ment le regarder de loin. Quand j'aperçois son doliman rouge ^ sa cuirasse de peau de léopard y son turban noir surmonté d'une aigrette et d'un croissant d'acier y son poignard et ses deux coutelas aussi tout d'acier^ je tremble comme une feuille. Il ne met sa gloire qn'à armer des vaisseaux^ afin d'avoir des esclaves de toutes les nations de l'Europe^ qu'il accable de travaux dans ses déserts. Quels charmes emploie Zoraide pour captiver cette bête féroce^ qui ne se plaît que dans le carnage ? Elle le mène comme un agneau : cependant elle ne sait ni chanter y ni danser ^ ni jouer d'aucun instrument i son esprit est peu cultivé y car elle sait à peine lire* Pour moi^ mon éducation a été fort soignée y et j'avoue que le naturel heureux de cette femme surpasse tous mes talens. Certainement^ belle Hollandoise^ vous l'emportez sur elle par la fraîcheur de votre teint y l' Angloise a une taille plus fine, la Russe plus d'embonpoint , on dit que j'ai plus de feu dans les yeux ; cependant je trouve Zoraide plus aimable qu'aucune de nous tontes : elle seule me fait supporter la perte de ma liberté. Quand elle paroit au milieu de nous^ ondiroit^ à nos respects.
I>E LA IVATUnC* 433
des esclaves atit on r de leur sultane^ et, à notre affection , des compagnes autour de leur amie. Vous qui avez passé une partie de vos beaux jours auprès d'elle , dites-*moi quel est son pays et par quels attraits elle, sait inspirer à la fois tant de respect et d'amour ; partout la destinéa d'une femme est de plaire , et elle en doit étudier les moyens jusque dans les fers,
MARGUERITE
' Notre mal^esse est née en France , ce paya si renommé par les agrémens de ses femmes. Pour moi, je ne lui en trouve point de plus grand qu'une extrême sensibilité , qui ^ jointe à ^in grand fonds de bonté , la dispose toujours à faire du bien ou à dire des choses aimables. Quant à ses babillemens ^ ils sont simples^ Elle préfère une robe de toile à toutes les riches étoffes de l'Inde, et des fleurs aux pierreries. Comme elle ne vit que de végétaux, son teint est toujours beau , sa taille parfaite, et tous les mouvemens de son corps sont doux comme ceux de son âme.
ROSA ALBA
Elle a un goût exquis dans ses ajustenieos* Je trouve que ses robes longues et ondoyantes, qui accompagnent si bien sa, taille , lui vont à 3. a8
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rayir. Cest, je crois , Thabit des anciennes femmes grecques, car celui des modernes est insupportable. Si jaipais je suis assez heureux pour retourner dans mon pays, je tâcherai d'y. introduire la mode de ces robes antiques si simples et si nobles.
MARGUERITE
Gomment retourner dans totre pays ? On ne sort jamais d'ici j Empsael ae ^owiela liberté à aucun esclave : c^est*li ce qui rend ZcH raïde si. triste* Sa sensibilité la rend, très-malheureuse; je la surprends souvent à pleurer; inais des qu'elle Toit que je l'observe^ elle essitie ses larmes.
ROSA ÀLIA.
Tâchons de la di3siper^ et redoublons de soins pour lui plaire. Mais la voici qui vient; et rien n^est prêt.
ZORAÏDE
Chères compagnes^ cessez vos travaux; la chaleur est grande , reposez-vous : vous mettez dans tout .ce que vous faites trop de sèle. ROSA ALBA y $' inclinant respectueusemenL Sultane , c'est vous qui jdlous inspirez.
;»OiiAÏDf;.
Ne m'ai^pi^eï poù^t suUwe* Je sui^ v(>lre limîe^ VQtre compagne , ujiei «sçlavç cçmmfl you^«. Ro|)OW)fl»'»oiw $\u: em roches, où.«qu|| reepîretons en Ubenéiv P^iowm, avea-youi dit au chef ded ciwiiies àtn ^oUn^r des r§fra|f^ çhiftsemeos aui^ esclave» foalade» ?
PETROWNA
Oui, madame. Ce luw a un peu murmuré; mais les esçlaTes tous bénis^mt.
ZORÂÏDE. • T-
Surtout qu'on ait-soia d^ vieillards; partout les vieillard3 sont négligée » >maî^ ;»urtout dfns resclavage.
PElilOWIIA..
Madame , on a eu un soin particulier de ceux de votre nation.
ZOlLrïBE.
' Tous les malheureux sont de ma nation ; il
ne faut préférer que les plus infirmes. J'espère cependant être utile à ceux qui se portent bien.,, Rosa Alba, avez-vous fait dire à ce bon Père de la Merci de venir me parler?
ROSÂ ALfiA. .
Oui , madasaoe; j'f» ai i^hargé Jiwuario.
436 HARifoirics
l> ALTON.
' Iln^ fandroit q«€ deux boiliies frégates de mon pays pour empêcher tous les royaumes d'Afrique de faire un seul esclaipe européen ; elles ne coûteroienC jpas en armement la dixième partie de ce qu^il en coûte en cbarités pour le rachat des captifs. On ne réprime les barbares que par la force. .
MARGUBIUTE.
Madame , j'ai fait prévenir le juif portugais <de se rendre ici.
. ZORAtDE. )
Chères amies , vous allez en tout au-devant de mes désirs.... (-^ Marguerite). Que portezvous là dans cette cage ?
MARGUERITE
Ce sont deux oiseaux que je vous prie d'accepter: je les ai trouvés^ rendus de lassitude^ sur le bord de la mer qu'ils venoient de traverser. Dès que j'en eus pris un , Tautre , au lieu de s'enfuir, retourna se joindre à son compagnon. Je ne sais si ce sont deux amans ou deux amis ; tous deux sont de la même taille ; tous deux sont "gris de perle ; tous deux ont la. moitié d'un anneau noir autour du cou.
ZORA'iDE.
^ Ah I ce sont des tourterelles de mon pays ; c^est le mâle et la femelle. La nature a partagé entre elles Tanneau cooijugal , .comme le signe d'une union égale et parfaite. Je vous en prie , donnez-leur bien à manger , et quand elles seront reposées^ demain^ au lever de Faurore^ rendez-leur la liberté ; les oiseaux de l'amour ne doivent porter que sa chaîne. Tendres amies ^ puissiez-vous un jour n'en pas connoître d'autres !
DÀLTON.
Belle Zoraïde , voici de quoi niettre votre teint à l'abri du soleil; acceptez ce chapeau^ il est fait de paille d'Angleterre.
ZORAÏDE
Il est charmant ; tout ce qui vient d'Angleterre est parfait.
DALTON
Il n'y a d'industrie que dans les pays libres*
ZORAÏOE.
Que m'apportez-vous là ^ bonne Russe ?
PETROWIIA.
Madame , ce sont des pommes du mont Atlas.
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ZOKâÏDB.
Des pommes de xuon pajs en Afrique ! Elles • me font le ]4iis grand plaisir. Le plus don fruit est celui de Ja patrie.
ROSÀ ALBl.
je n'ai rien à vous offrir aujourd'hui que ma J>Ius tendre affection.
ZOEAÎDE.
Aimable Napolitaine^ c'est le don qui me flatte le plus. C'est celui qui me sert à m'acquitter envers vous et vos compagnes*
HOSA. ALBÀ.
Ah! si je pou vois, un jour, vous recevoir dans Naples^ ce séjour de délices !
DALTON
' Et tnoi idans Pfaeurtuse Angleterre !
MARGUERITE
Et moi en Hollande I Sensible ZLoraïde y vous n'en voudriez jamais sortir : il n'y a pas un seul malheureux qui y manque du nécessaire.
PÈTROWNA.
Beaux sapins de mon pays y je ne vous aurois jainaîs quittés / si j'a vois eu dans mou village une maîtresse comme Zoraïde.
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ZOKÀÎDK.
Chères amies ^ <{ui n'a pas une patrie à regretter ? Tâchons d'en affbiblir le souvenir. Kôns avons travaillé tout le jour , et nous n'y pensions pas. Le travail charme les ennuis : c'est uii don du ciel ^ mais le plaisir en est un aussi. Voici l'heure de nous réjouir j yoilà des provisions : que chacune de vous les prépare dé la manière qui lui sera le plus agréable.
DALTOir.
Si j'étois en Angleterre y avec du rhum des Barbades et ces citrons , je vous ferois du puAch meilleur que le meilleur vin de France.
ROSA ALBA
Et moi^ avec le jus de ces grenades je m'en vais vous faire des sorbets excellens comme ceux de Naples.
PETROWNA
Je les ferai rafraîchir dans cette neige qu'on vous a apportée de la montagne. La neige me réjouit, elle me rappelle moi> pays. (^Elles se mettent toutes à préparer des sorbets. )
ROSA ALBA
La seule vue de la neige me fait traqsîr.
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Voilà pourquoi j'aimerois beaucoup l'Afrique, si je n'y étois pas esclave. Nous sommes au mois de janvier ^ voyez comme ces dattiers sont verts! Quand le soleil éclaire leurs troncs, on les prendroit pour les colonnes d'un temple^ et quand la nuit les couvre de leur ombre , et que le ciel brille à travers leurs cimes , on diroit qu'ils portent à la fois des palmes et des étoiles. J'ai un grand plaisir dy entendre chanter la caille et l'hirondelle qui sont venues passer ici la mauvaise saison. Heureux oiseaux, vous ne connoissez ni les hivers ni l'esclavage ! Pour moi, j'ai passé mon enfance dans un couvent, et me voilà esclave dans un sérail : en vérité, ma bonne maîtresse, sans l'amitié que je vous' porte, j'aimerois mieux être tin oiseau qu'une femme.
ZORAÏDE
Quoique la neige couvre mon pays dans cette saison , cela n'empêche pas qu'on y soit heureux. C'est à présent que l'on s'y rassemble pour célébrer la fête des rois. Faisons aussi un gâteau des rois , nous en donnerons les débris à quelque pauvre esclave. C'est dans le superflu des riches qu'est le nécessaire des pauvres.
• MARGUERITE
Je vais vous en faire un à la manière de
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mon pays ^ qui sera meilleur que le couscôusou d'Afrique.
&OSA ALBA
Si Empsael arrive , cette fête ne sera pas de son goût. Il préfère le rhum à tous les sorbets , et une pipe de tabac à la fleur d'orange. Quant aux rois ; il n'en veut point d'autre que lui dans son sérail.
ZORAIDE*
Mon époux ne trouble pas nos plaisirs; vous ne connoissez pas ses bonnes qualités. Il n'a pas Textérieur de la politesse européenne , mais il ne trompe jamais personne.*S'il est un ennemi terrible pour ceux dont il se croit offensé , c'est un ami ardent pour qui lui a rendu le plus léger service ; il est généreux pour tout être innocent qui souffre; il se jetteroit à la mer pour sauver la vie d'un enfant. Il s'attache singulièrement à l'infortune^ et je crois que s'il m'a choisie pour son épouse , par préférence à tant de femmes qui valoient ici mieux que moi , je dois sa préférence uniquement à mes malheurs.
ROSA ALBA
Tout amant prend des qualités de , l'objet aimé. Empsael deviendra bon^ puisqu'il vous aime.
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PETROWVA.
Ah ! l'amoar rend les hommes généreux ^ sin* cères^obligeans. Tout le monde seroit bon^ si tout le monde aimoit
ZORÀIDE.
Aimable Napolitaine^ pendant que nous nous délassons de nos travaux , chantez-nous quelque chanson de votre pays ; vous improvisez à merveille.
ROSA ALBA
PeDt-!on chanter dans. les. fers?
PETROWNA
Les oiseaux chantent bien en cage!
TOUTES
Chantez^ chantes.
(^Rosa Alba monte à la chaumière pour y prendre une guitare. )
ROSA ALBA
Je TOUS chanterai une chanson que je corn* posai tantôt à la vue de cette chaumière et de ces drapeaux.... Bonne Russe^ pendant que je m'accompagnerai de la guitare ^ exprimez le
jus de' ces gren^d^^ «l^^^ ce vase de cristaU ( Elle chante* )
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^ ZOIUÎ^E»
Cessée vos chants^ j'entends soupirer. ( Elle regarde au côté gauche de la cçlUne. ) O Dieu ! ce sont des hommes qui soujSxent! Hélas! ce sont des esclaves : il ne nous est pas permis de les approcher. Retirons-nous dans la chau-
mière.
( Elle monte auec.ses femmes dans la cliau-' mière. Dom Ozoriop esclave espagnol^ et Almiri, esclave noir^ chargés de deux paniers de pierres j s'arrêtent au bas de la colline. Ils j mettent bas leurs fardeaux. Dom Ozorio s'as^ jsied en soupirofit.)
DOM OZOB^O.
Ils nous font entourer de unirs les fossés profonds où ils nous enferment la nuit.... Les forces me manquent^ je nUrai pas plus loin.
jOMIIU.
Seigneur , donnex-moi votre fardeau^ je suis asset fort pour le porter avec le mien.
DOM OZORIO.
0 mon ami! laiss&>moi finir ici ma vie. Quwd je ne mourrois pas de fatigue ^ je mourrois de soif : nos barbares conducteurs nous refusent à Iboire Teau quHls mêlent à leur cÈiOrtier.
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▲LiuRi y prenant une calebasse qu*il porte à son côté et l'ayant inclinée^ dit en soupirant :
Héhs ! il n'y en a pins.
DOM OZORIO.
Cëtoit la provision de tpnt le jour ; tu me l'as fiBÛt boire tout entière.
ALBfnil.
Nous en pouvons demander dans cette chau-
miere.
DOM OZOKIO.
Elle est habitée par nos tjrans; regarde ces pavillons.
ALMIRI.
On y cbantoit tout à l'heure. Les gens qui se divertissent sont bons.
DOM OZORIO.
Songe que c'est ici le lieu de plaisance d'Emp* sael^ l'ennemi le plus cruel des chrétiens. Je demanderois de l'eau à qui a soif de leur sang ! plutôt mourir !
ALMIRI.
Je vais en chercher là-bas.
OÙ en trouvera&-tu dans. ces sables?
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.ALKim.
Seignear Qzorio, du côté de la mer.
DOIt OZORIO.
Comment penses -tu en découvrir dans ces plaines arides où il n'j a pas la moindre verdure?
ALMIRI.
Elle est dans un fond. Voyez ces oiseaux qui y volent au coucher du soleil j voyez aussi sur le sable ces «traces^ des tigres et des lions qui s'y dirigent de plusieurs points du désert*
DOTf ozomo.
O ami intelligent! tu as encore toutes les forces de ton corps et de ton âme. Pour moi , j'ai perdu les miennes f je i^'ai plus ni vue^ ni raison , ni courage. Aucune de mes facidtés n'a été exercée dans- mon enfance. Je n ai connu de raison que l'intérêt de ma fortune^ et de courage que celui de l'honneur, c'est-à-dire de ma vanité. J'ai bravé quelquefois le danger lorsque j'étois sûr d'être applaudi ; mais je n'ai été élevé à résister 'à aucun des maux qui attaquent l'homme sans témoin au-dedans et audehors tous les jours de sa vie : comment donc pourrois-je supporter l'esclavage ? O Almiri ! ^^ns tous les temps tu as été plus heureux que xnoi.. i ,
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àLMllU.
ReùO^ez^toM ici , nioii maître^ j« Tais Vous chercner de l'eau àêB» ma ealebasse.
ï>OM ozouo»
Et left hètts féroces ?
ALMIRI.
Elles ne sortent que la nuit.
DOM OZORIOk
Et les hommes , qui sont i craindre en tout temps ! Si nos conducteurs t'epercoiyent^ ils croiront que tu t'enfuis» Je veux partager le danger avec toi.
ALMIU.
Je vous en {^riô, mon maître^ lais8az*moi aller seul : il vaut mieux que fe sois seul ttiséraUe.
)?oui^oî m'appelles-tu toujours ton mattre ? IPu ne peux, être fesclaye d'un iesClavo. Là servitude nous a rendus égaux. '
ALMIRI*
. Nous ne 'somœs pa^ 4g9uix, j^uisque vons étes'plus «aalheureux que moi.
1>0M OZOMO*
Si quelque chose pouvoh donner ées rangs parmi les hommes , ce ne seroit point le mal*
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heur^ gé èeroit la vertu ^ ei c'est toi (fai taériterois d'être mon maître.
ALMIRt.
Vous m'avez élevé avec tant de bonté , cjue je vous regarde comme un père.
DOM OZORIO.
-Serviteur fidèle ! dans mon adversité , tout non . jregret est de ne t'avoir pas fait , daùs ma prospérité , tout le bien que je pouvois te fai]:e ; tuaiatenant je mourrois eontent*
Mon père , ne vous affligez pas ; vous n'avez pas tout perdu j vous aviez en moi un esclave , à présent vous avei un fils. Je cours voua chercher de l'eau.
DOM OZORIO.
La fortune a épuisé sur moi tousi les droits. Je sui& noble i j'aÂ été jeune , eon^dérév dans sion pays natal ^ a^laudi par les feminea, auxquelles je dottnois des fêt^s. Mes dotai«ine6> cultivés ^r mes esclaves^ s'étendaient. plua loin que mon horiïo^i^ eti ils étoieàt arrosés "pai: des lleuvea qui étoient à moi. Maintenant je aiiii vieux y knépriaé , dénué de tout dans ui^e. terre barbare , n'ayant pas même la propriété de wè. j|iersMine > et si toucmenté de la. soif > que , si
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}'étoîs encore riche , je domierois tou^s mes possessions pour un verre d'eau.
O étrange revers du sort ! Tai eu pour esclaves des noirs de toutes les contrées de TAfrique : d'un sourire je les comblois de joie^ d'un coup d'œil je les faisois trembler. Ici , les noirs sont tout-puissans ; ce sont eux qui forment la garde de l'empereur ; ils rempHssem les premières charges de sa cour; Empsael, qui en est le premier ministre^ est noir, et Tempereiff lui-même est mulâtre. Empsael^ le plus eruel ennemi des chrétiens, est mon maître ! et moi, de rillustre famille des Oxorio , ces anciens coniquérans de l'Amérique , je suis l'esclave d'un nègre, obligé de porter des pierres pour élever les murs de la prison où il me renferme, et de mourir de soif au pied de sa maison de plaisance !
* O mort ! viens finir mes maux. Qu'est-ce après tout que la vie? Une suite de Besoins sans cesse renaissans; de combats contre la nature, contre ses semblables, contre soi-même; un équilibre qu'on est toujours sur le point de perdre; une petite flamme agitée de tous les vents , et qu'il faut renouveler chaque jour. Laissons £stire la nature, mourons; la mort n*est que le repos delà vie.
Mais une vie immortelle commence après la
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mon. Une mauvaise pensée , un murmure^ une simple omission^ y sont punis par des tourmens horribles et éternek ! Quel effroyable abîme est ouvert sous mes pas! Et je suis ici ^ sans aucun * secours de ma religion ^ dans une terre impie I Comment me présenter^ sans être purifié^ de-* Tant celui aux yeux duquel le juste même n'est pas pur ? Oh I que l'emistence est pour l'homme un funeste présent , puisqu'il a à redouter la mort infiniment plus que la vie I Que d'hommes sont précipités à chaque instant dans les enfers^ par cela seul^ue ma religion leur est inconnue! Mais que dis-je d'hommes précipités dans les enfers ? Ainsi ma religion^ dont j'ai effrayé des malheureux dans les jouts de ma tyrannie , m'épouvante , à mon tour , dans ceux de ma détresse. O Dieu! je reconnois là ta justice ; et î'implore ta clémence; pardonne-moi les maux que j'ai faits en ton nom. Les hommes n ont jamais compté au nombre des crimes les ipjures que les nations font à l'humanité , ni les impôts qui font tant de misérables , ni les conquêtes dont ils prennent leur part , ni la guerre qu'ils environnent de gloire , ni l'esclavage dont l'ambition sanctionne les traites. Us ne poursuivent que les foiblesses des malheureux , et ils flattent les forfaits des rois qui font les malheurs du monde. Mais il est d'humble& 3. 29
vertus qui sont grandes devant Dieu ! Si la faute la plus légère est punie par la justice , la moindre bonne action n'échappera pas à ta bonté. S'il a menacé de l'enfer le riche dnr^ qui voit d'un œil sec les maux de son semblable y il a promis au pauvre sensible une part dans le bonheur ^ pour prix d'un verre d'eau. U ne laissera pas sans récompense les services de mou ancien serviteur. Almiri 1 tu es peutêtre en ce moment la victime de quelque bête féroce ou d'un barbare commandeur ! Je veux partager tes dangers et mourir avec toi. Mais le voici ; il accourt comme s'il étoit poursuivi par un tigre ! ( // se lève pour aller au^einuU d' Almiri, mais il retombe en disant : ) O mort I viens finir mes maux.
ALMIRI.
OÙ alliezrvous^ mon père ?
DOM OZORIO.
A ton secours y mon fils.
ALMIRI*
Je n'en ai pas besoin. Buvez : cette eaïf est fraîche comme si elle descendait de FAtlas; cependant elle sort du milieu des sables brûians y près de la mer.
'^ , DE LA lïATURE. 45 1
DOH OZORlOl'
O Providence ! Ah ! cette eau doit être excellente !
ALMIKI.
Je n'en sais rien.
DOM OZORIO.
Tu n'en as donc pas goûté?
AliMIRI.
Comment en aurois-)e goûté pendant que vous mouriez de soif?
DOM OZOBIO.
Tu boiras donc avant moi ?
ALMIRI.
Oh ! non.
DOM OZORIO.
Bois^ te dis-je.
ALMIRI*
Vous me désespérez. Buvez, mon mattre.
(^DomOzorio prend la calebasse et boit) J*aî trouvé au-dessus de la source un caroubier , dont j'ai cueilli quelques fruits : vous pouvez en manger , ils soiit mûrs.
DOM ozORio prend les caroubes et lui rend la
cqlebasse.
BoU à ton tour.
ag.
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AUURI.
Buvez encore.
DOH OZOlilO*
Ma soif est apaisée. '
▲LMiRi y après apoir bu.
Il en reste pour tous. Oh! c'est une bonne calebasse ! elle a du bonheur. Quand les corsaires, prirent notre raisseau^ ils pillèrent tout l'équipage; mais ils me laissèrent ma calebasse, que je tenois à la main. Je ne la doqnerois pas pour toute la vaisselle d'argent qu'ils vous ont prise.
DOM OZORIO.
Elle m'a rendu un grand service. L'éclat, mon fils, attire les orages de la fortune , mais l'obscurité met à l'abri de ses coups.
Vous aves bien raison ! Je sais là^lessus «ne fable de mon pays , )e vous la conterois » j'a« vois de l'esprit.
notf ozoïuo.
Raconte-la-moi y mon ami ; ton esprit na«' turel me plaît beaucoup.
ALMIRI.
Il y avoit dans un buisson tonffu un oiseau dont
DE LA VATURE. 4^3
la tête étoit rouge et la queue yerte. Quand il paroissoît un oiseau de proie , il échappoit à sa Tue en tournant sa queue de son côté , çt en cachant sa tête dans le buisson. Cepenpant il envioit les belles queues rouges des perroquets; il disoit : Si la mienne est verte, c'est qu'elle ne voit que la verdure; si tna tête est rouge, c'est qu'elle voit le soleil. Il sortit donc de son buisson pour tourner sa queue au soleil; mais tin épervier ayant aperçu lés plumes brillantes de sa tête, fondit sur lui et le pluma (i).
(i) 11 y a une fable à peu près semblable dans la Description de F Afrique ^ de Dapper, au sujet du pa^s des nègres. « Les pays de Cilm , de Bolm et de Bolm* berre dépendent du royaume de Quoja, et sont néanmoins plus puissans que lui : c'est ce que le frère du roi Uamboère repnésentoit à son neveu y lorsque ce jeune prince , successeur présomptif de là couronne ^ vouloit déposséder le seigneur de Bolm. U lui récita cette fable : Il y avott autrefois un oiseau qui avoit la tête et le cou garnis de belles plumes ro.oges , mais il étoit presque nu par derrière , et avoît la queue fort petite ^ cependant , parce qu il paroissoit beau devant , on ne laissa pas de rélire roi ^ ma^ré weè défauts : mais comme cet oiseau savoit fort bien de quelle importance il est de cacher ses défiaiuts y il se tenoit toujours dans un pot ^ et ne montroit que la tète et le cou quand le conseil des oiseaux étoit assemblé. Mais enfin , un jour de fête solennelle , qu'on
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DOM OZO&IO*
Ta fable est pleine de bon sens : ta as raison j j'ctois assez riche ^ je n'aurois pas dû sortir de mon pays. Tout mon regret est de t'avoir associé à ma destinée.
ÀLMIRI.
Je n'ai rien perdu en votre compagnie ; j*ai été déplumé au sortir de Tœuf. Prenez courage ^ mon maître^ j'ai fait un bon rêve cette nuit^ qui vous promet la liberté : je voyois lever le soleil sur votre tête et sur la mienne.
DOM OZORIO.
Je ne suis plus à plaindre ^ j'ai un ami : re-
devoit faire un sacrifice public au dieu Bellj , dans le fond d*un bocage, il fallut que notre roi sordt de son pot; et faisant, par ce moyen , remarquer sa nudité , tous les autres oiseaux se moquèrent de lui. Il en est de même de vous , ajoutoit ce sage politique : tant que nous demeurerons dans notre pays , nous serons respectés des Oricntaux \ mais si nous allons dans le leur , et qu'ils voient combien nous sommes foibles et notre suite petite, ils nous mépriseront infailliblement. 11 iaut donc que nous demeurions cbez nous , et que nous ne nous montrions que du beau c6té. »
' On voit , par pette ingénieuse allégorie , que les nègres ne manquent ni de bon sens , ni de grâce dans Timagir -nation.
pose-loi près de moi; tu as été me chercher de l'eau ; au risque de ta vie^ à la fontaine des . Lions , je veux une fois y aller moi-même. Dismoi^ comment pourrois-]e la reconnoître?
ALMIRI.
Ah ! je ne vous y laisserai pas aller^ le danger est trop grand. J'ai trouvé d'abord un rocher aplati^ qui s'çlève au milieu du sable comme une grande tortue ; il est tout couvert de raquettes et d'aloès; à son sommet s'élève un yieux caroubier couché parle vent^ et qui forme un grand parasol au-dessus de la source. Quand je suis entré sous sa voûte obscure^ j'y ai trouvé un grand squelette de buffle dont les os étoient à demi rongés. J'ai vu sur le sable ^ bouleversé par les griffes des lions ^ des touffes de poils de leurs crinières^ et j'ai senti l'odeur forte de ces terribles animaux. Je me suis hâté' d'emplir ma calebasse d'une main^ et de cueillir de Tautre des caroubes qui pendoient au-dessus de moi^ tout-à-coup j'ai entendu d affreux rugissemens: alors je me suis enfui croyant être poursuivi par tous les lions du désert ; mais ^ en me re-» tournant^ j'ai vu que c'étoient les flots de la mer qui se brisoient près de là sur les roches , et je me suis mis à rire de ma peur.
45G HAAMOHIES
DOM OZOKIO.
Les cheiFeiix m'en dressent à la tête !
▲LMIKI,
Voici de quoi nous tranquilliser ; il y a de$ femmes dans cette chaumière : il m'a semblé , en arrivant , entendre leurs Toix.
DOM OZOKIO.
Des voix de femmes ! ce sont donc celles d'Empsael : éloignons-nous; ce lieu est plus dangereux que la fontaine des Lions. Autrefois, quand je vivois dans un pays inconnu^ la seule vue d'une femme étoit pour moi un augure de paix et d^hospitalité. Je m'approchois avec coo-fiance des habitans lorsque je voyois des femmes avec eux; ici, c'est un crime digne de mort de regarder seulement le lieu qu'elles habitent. La jalousie de l'homme est plus terrible en Afrique que la fureur des lions. Mais quelle est cette troupe qui s'approche?
Ce sont les gens de notre équipage qu'on amène esclaves. Voici à leur tête Achmet, oe méchant renégat qui nous a jHris. Oh ! s'il nous trouve ici !
DOM OZORIO.
Il vient du côté de la mer ^ fuyons vers la
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forêt; fuyons ; Almiri. Mais que fàis-^tit? ÇIls $e lèvent )
Je Aie «hat^e cle votï'è fkrdeait tX du ttlen. Vos bontés ont l^dOublé ttk^s forcé!).
Que Dieu soit ta récompense.
( Un capitaine de corsaire s'avance portant un pavillon espagnol ; il est suivi dé plusieurs esclaves. )
On m'a demande quelques liommes de recrue pour nos corsaires de Tanger et de Salé : il faut uH chài^ntiet et un tàlKMMiid^ OÀ sbat fceux du vaisseau espagnol?
ACHMÊI'.
Les voici.
kiavA^kL.
Voyet slls se portent bièù; faite^lè» fnàr-r chdr et courir.
AGHMET les tobarhdïe et lèsfkà atUir et venir.
Seigneur Annibal , 6eux*cî &ont des plus robustes; je* vous les garantis ; tîous ta seret con* tent ; ayez seulement attention de les séparer ; comme ils sont Espagnols ^ il faut les accoupler
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avec des ï^ortugais leurs bons amis. ( On les détache. )
LOUTRE ESCLAVE
Ne me séparez pas de ma femme.
ACHMET
Amené ^ amène*
ANJCIBAL.
Notre chancelier noir me demande un en£auit blanc pour le servir dans le désert,
ACIIMET.
Xai votre affaire. Qu'on détache ua de ces enfans de la mère; le plus jeune est celui quil TOUS faut y et apprendra tout ce qu'on voudra. (O/» détache les fers du plus jeune.)
LA MÈRE
Mon fils ! mon cher fils !
ACHMET
Ote^luî l'autre.
ÀNNIBAL.
Ne Tempêchez pas de pleur^er.
ACHMET
Où est cet esclave noir qui étoit toujours avec son ancien maître ? Vous savez ^ seigneur Annibal ^ qu'Empsael ne veut point d'homme de sa couleur dans l'esclavage.
ANNIBAL
Il a bien raison : les noirs naissent libres.
ACHMET
Celui-ci ne doit pas être loin ; je l'avois fait partir ce matin, d'avance, avec son vieux maître^ qui ne peut plus marcher, et qu'on avoit perché sur un chameau.
ANNIBAL
On les a mis l'un et Fautre aux travaux j ils ne doivent pas être loin.
ACHMET
Qu'on les trouve et qu'on les sépare : cela
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est essentiel > seigneur Annibal. Je connois les blancs , dès qu'il y a quelque amitié entre deux esclaves blancs , il y a complot contre leur maître. Pour les gouverner, souvene^vous de cette maxime : séparez ceux qui s*aiment et mettez ensemble ceux qui se haïssent (Zoraîde, tremblante j à la fenêtre de la chaumière; Achmet s'incline respectueusement devant elle,) Madame, mon maître m'a ordonné de déposer ce nouveau trophée dans le séjour de vos plaisirs. {Use tourne vers les esclaves.) Allons, misérables , prostemez-rous devant cette chaumière d'Empsael, que k victoire a couverte de son pavillon.
ZORAÏDE, tremblante.
Où est Empsael ? quand reviendra-t-il ?
ÀCHUET.
Madame, il est dans la forêt; il sera de retour à la nuit. {^Aux esclaves.) Allons, plus bas.
LES ESCLAVES
Grâce ! miséricorde ! miséricorde ! grande sultane ! (^Ils s'éloignent. )
ZOKÀÎDE.
Remportez ces sorbets, je n'ai plus de soif. Amies infortunées^ tendres compagnes de mon
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son, laissez -moi seule; votre vue redoubla lues peines.*.. Rosa Alba , avertissez ce bon Père de la Merci de venir promptemenL
ROSÀ ÀLBA.
JTy cours , madame.
RA1DB
Et vous^ Marguerite^ faites venir ce juif portugais.
MAAaUBRITB.
U ne tardera pas , madame.
ZORAIDE.
Des femmes séparées de leurs maris ^ des mères de leurs enfans , des amis qu'on enlève à leurs amis, loin de leur patrie qu'ils ne reverront jamais ; abandonnés à la fureur des bar* bares > sans consolation et sans secours : ce n'est là qu'une partie des maux qu'entraîne par tout pays l'esclavage. Que ce vieillard, né dans une condition distinguée , est à plaindre ! Hélas ! la grandeur de notre chute se mesure par celle de notre élévation ; mais que ce noir, jadis son esclave, a l'âme grande I Ab ! :si Empsael Tavoit entendu I il aime les actions généreuses* En faveur de l'esdave noir il auroit fait du bien à son ancien maître; il en eut fait à tous ces infortunés. Je n^ose entreprendre seule de left
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soulager ; il ne m'est pas permis de commnnî^ quer -^ivec eux ; Empsael a les Européens en horreur. Il faut que j'appelle à mon aide ce riche juif portugais^ et ce bon Père de la Merci, chargé des charités de l'Europe pour le soulagement des captifs; je leur donneraîles fruits de mes économies : allons les chercher. O Dieu ! bénis mes foibles secours pour de si grands besoins I Le grain de blé ne se multiplie dans les cliamps que par ta bénédiction. (^Elle ' rentre dans la chaumière.)
BEiŒZET , quaker j paraît sur le bord de la mer, portant des plantes dans une main et une canne dans l'autre.
Je crois qu'il seroit possible de faire à pied le tour du globe, en suivant toujours les bords de la mer ; on y trouve fréquemment de belles grèves, ^es ruisseaux, des plantes et des co-* quillages : c'en est assez pour se rafraîchir et pour vivre. J'ai parcouru ainsi une partie des rivages déserts de l'Europe et de l'Amérique, et me voici pour la seconde fois sur ceux de l'Afrique : partout la nature a pourvu â la communication* et aux besoins des hommes ; mais partout les hommes méprisent les bien-> &its de la nature et se rendent malheurenx les uns par les autres. J'ai laissé ^ Amériq[ue
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les noirs esclaves des blancs y je retrouve en Afrique les blancs esclaves des noirs.
Voici le chemin de la ville déserte^ où je dois faire ma première station; j'y trouverai assez de logement dans ses tours abandonnées : j'imite la cigogne^ qui, chaque annéb, passe Fhiver en Afrique , et fait chez les peuples barbares son nid au haut des monumens ruinés, et le pose sur un toit de chaume chez les peuples bons et hospitaliers. Voici une chaumière ; mais elle est entourée de pavillons : c^est le séjour d'Empsael. Ce noir est né avec toutes les bonnes qualités de son pays , mais les Euro* péens les ont altérées en allumant en lui le feu de la vengeance. Allons chercher les bons Africains au milieu de l'Afrique. Mais voici un étranger qui s'approche.
BA.LA.BOU
Philosophe , te voilà donc ! je suis bien ais^ de te revoir; tu m'as donné, l'an passé, des plantes qui m'ont fait du bien.
BENEZET
Le régime végétal et Texercice guérissent de tpus les maux.
BALABOU.
Tu viens donc cueillir encore des plantes dans noire pays ?
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IBKEZBT.
Je yiens pour en cueillir et pour en planter.
BALABOU.
Bon ! cueillir des plantes I comn^e si ton pays n'en produisoitpas aussi ! Tu ne YÎen$ de si loin que pour chercher des trésors dans les ruines d^ nos yiUes désert^.
BKVEEET.
Ami y cVst la yérité ; ]y en ai trouve un fort grand.
BALABOU*
Où est-il ?
BKfEZET.
Il est avec moi.
BALABOU.
Ah ! tu devrois bien m^en faire part !
BENEZET
• Trîs-Tolontiers.
BALABOU ten4 un pgn de sa rçbe.
Donne.
BE5EZET.
Mon trësor est la paix de l'&me.
BALABOU.
Voilà de belles richesses ! Comment fai$<-ta pour trouver cette paix de l'âme dans la soU' tude ? J'y meurs d'inquiétude et d'ennui.
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BENBZET*
Je la trouve dans Tétude de la nature et dans la confiance en Dieu.
&A.LABOU.
Comment ! tu crois en Dieu ? On dit que les philosophes n'ont pas de religion.
BENEZET
Ami ^ tous les hommes adorent quelque divinité, ou au moins quelque chimère qui leur en tient lieu. Les plus infortunés sont ceux qui ne voient dans Funîvers d'autre dieu qu'euxmêmes ; ils meurent partout d'ennui.
BALABOU.
Gomment peux-tu adorer un Dieu , dans ta vie errante? Tu ne fréquentes ni église, ni synagogue, ni mosquée. Où est ton temple , ton livre de la loi, tes sacrifice^, ton autel §t ton prêtre ?
BEiïEZET.
Mon ami , mon temple est celui de la nature , sa voûte est le ciel, sa lampe le soleil; -mon livre de la loi Famour de Dieu et des hommes, mes sacrifices mes passions, et mon MXLitl mon cœur, dont Dieu même est le pontife. Crois-moi^ tous les teqoiples bâtis par la main 3. 3o
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des hommes ne sont qut de foibles imitations <le celui-là,
BALABOU*
Tous ces beaux sentimens ne te serviront à rien au jour du jugement^ si tu ne crois à notre Çrand prophète.
BENEZET
Je respecte toutes les- religions. Laisse-moi carder la mienne. Adieu , il est temps de. me mettre en route. Tiens ^ Balabou^ prends ce peu de tabac pour te souvenir de ton ami Benezet. (// lui donne du tabac àfumer.^
BALABOU.
Je te remercie. Adieu , bon philosophe : que le ciel t'amène à la* connoissance de la vérité.
BENEZET
Adieu. (^En s'en allant.) O chère solitude ! ce n'est que dans ton sein que Tâme jouit de la paix du ciel.
BALABOU^ seul.
Uhomme qui respecte toutes les religions n'en a aucune. C'est dommage que ce voyageur soit hors du bon chemin ! Il a un grand esprit. Il court le monde pour chercher des trésors y peut-être par le secours du diable. Après tout; il vaut mieux qu'il en profite qu'un sLutrec c'eat le meilleur homme que je connoisse. Il
notis aime; il a toujours quelque chose à nous doaner; il ne pianque à ce blanc^ pour être par^ fait^ que d'être noir : mais tous les blancs deTEurope sont plongés dans les ténèbres de Terreur, t^omment notre grand ministre a-t-il pu épouser une femme de leur pays? Elle est bonne et charitable; mais à quoi tout cela lui servira-t-il un ]0ur?Si je pouvoisla convertir, j'aurois^parsoa inoyen y un grand crédit sur son mari. Elle feroit bientôt ma fortune. Yoiçi le lieu où elle a coutume de venir passer la soirée; il faut que je cherche l'occasion de lui parler pendant l'absence d'Empsael.
A19NIBAL s'approche respectueusement de Ha^ labou et lui baise le bas de sa robe.
Bon soir^ mon père.
BALAfiOU.
Bon soir^ mon fils. Où vas-tu ainsi?
ANNIBAL
Je viens d'envoy«r un détachement de gardes noirs vers la ville; je vais maintenant faire ma ronde du côté de la mer. Ces maudits blancs nous donnent bien du mal!
BALABOU.
Comment ! A-t-on vu paroitre quelque corsaire européen sur la côte?
ÂNNIBÂL.
Oh! ils ne sont pas si hardis. Je ne me plains que de nos esclaves blancs. Ce matin , on noa$ en a envoyé un de la prise espagnole ; on Ta mis sur-le-champ aux travaux , et il a disparu cette après-midi. Il est suivi d'un noir qui^ diton y a été son esclave et qui ne le quitte jamais. J'ai averti de tout cela notre renégat Achmet.
BA.LABOU.
Rien n*est aussi trompeur que les blancs.
ANKlBAIi.
On dit que celui-ci est gentilhomme. Qu^estce qu'un gentilhomme? On dit que c'est quelque chose de grand en Europe.
BÀLABOU.
Les gentilshommes d'Europe sont des hommes d'une caste qui ne fait aucun travail ni aucun commerce.
ANNIBAL
Ils doivent donc mourir de faim dans leur pays ?
BALABOV.
Au contraire^ ce sont eux qui en ont toutes les richesses et toutes les grandes places.
ABNIBAL.
Les autres blancs sont donc leurs esclaves?
BALABOU.
Oui. Ils sont faits aussi pour l'esdavage. Tu sais ^ mon fils, que plus on a de bonté pour eux ^ plus ils «en abusent.
ANNIBAL
Cest Zoraîde qui est cause des désordres qui arrivent parmi les nôtres. Chaque jour, elle obtient pour eux quelque nouvelle grâce auprès d'Empsael. Je ne sais pourquoi notre grand général a épousé une femme de cette couleur ; il faut qu'elle Fait séduit par quelque charme. Nos femmes noires sont plus belles, mieux faites, plus sages, plus vives, plus fortes, et cependant plus soumises à leurs maris que les femmes blanches.
BALABOU.
Il ne faut pas miépriser Zoraîde, parce qu'elle est blanche. Dieu lui a donné une âme comme à moi et à toi.
ANNIBAL
Je i\e la méprise pas pour cela. Il suffit qu'elle soit la femme de notre général. Comment peutil avoir eu si peu de goût ? On voit bien des blancs devenir amoureux de noires, mais bien peu de noirs aimer des blanches.
BALABOU.
Tu as raison. La couleur noire est la couleur
naturelle de l'homme et de la femme; c'est le soleil qui la donne^et elle ne s'efface jamais. La cool^ir blanche au contraire est une couleur malade y qui ne se conserve qu'à l'ombre*. Tous ces blancs d'Europe ont des Visages efféminés.
âNNIBAL.
Paî quelquefois bien ri en les voyaM débarquer de leur pays. Il y en avoit qui avoient sur leur tête de grands paquets de cheveux qui n'étoientpasàeux; ils les avoient couverts de graisse de porc et de farine , et d*une coif^ fure noire à trois cornes. «Ten ai dépouillé un jour dans tin vaisseau que nous prîmes; Je trouvai dans son habillement^ de la tête aux. pieds ; vingt-sept pièces différentes, cinquantedeux boutons^ six boucles, et dix poches remplies d'ime multitude de choses dont ils ne
sauroient se passer, et qui sont au nombre de^ douxe. Ils sont obligés, le matin, de se revêtir de tout cet attirail et de sTen dépouiller le soir. Les Aoirs, au contraire, avec une pièce d'étoffe dlitour des reins, une lance à la main, et un cimeterre au côté , sont prêts à tout en paîx comme en guerre. En vérité, les blancs sont faits pour les servir.
BALABOU.
Le visage d'un Africain est un visage de
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guerre; les blessures ne font point pe\ir au noir. Pour les y accoutumer y dès leur enfance on le couvre de balafres. Us vont sans crainte au--devant des épées et de la mort.
ANNIBAL
' Nous avons en tout Favantage sûr les blancs. Nous montons à cheval sans selle et sans étriers; nous sommes plus légers à la course ^ plus forts à la lutte, plus agiles à la nag% plus adroits â la chasse et à la pêche. Mais comment se faitil que ce noir qui s'est enfui avec ce blanc ait été son esclave ? Est-ce qu'il y a quelque jpays dans le monde où les noirs sont esclaves des blancs?
BALABOU.
Oui^ mon fils.
AIÏNIBAL.
Et comment se peut-il faire que les blancs puissent résister aux noirs?
BALABOU.
C'est que les blancs emploient les arts ma*' giques.
ANNIBAL
Est-il possible? .
BALABOV., -
Oui} ils ofit commerce avec le diable^
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A.NNIBAL.
Je Favois déjà oiii dire à mes compagnons*
BALA.BOII
Rien n'est plus rrai. C'est d*abord le diable qui leur a appris Finvention de la poudre à canon. Il n'y a point de prise européenne où Foa ne trouve quelque nouvelle invention diabolique : tantôt c'est du feu qui se conserve dans un flacon d'eau, et qui s'enflamme dès qu'il est à Fair ; tantôt ce sont des verres qui font descendre le feu du soleil. Pendant que j'étudiois à Fez, on y apporta, au moyen d'une machine prise sur un vaisseau anglois, une boule de verre qui jetoit des étincelles et frappoit sans qu'on vît d'où venoit le coup; mais ce qu'il y avoit de plus étrange, c'est qu'elle faisoit descendre la foudre du ciel. ïl y eut un ordre de nos docteurs de la jeter à la mer, et d'envoyer bien loin dans le désert Fesclave qui en avoit fait Fexpérience...» Mais tous les moyens des blancs pour avoir du feu les mèneront un jour au feu de Fenfer. Je crois que, s'ils Fentreprenoieut , ils monteroient en l'air.
Avec de si grandes liaisons avec le diable , ils devroient exterminer tous les noirs?
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' BKLXBOV.
Ils ne peuvent rien sur les fidèles Musulmans : c'est un privilège que Dieu a donné aux Irritables disciples de son prophète.
ÀKmBA.L.
Gomment les blancs apprennent-ils la magie?
BÀLA.BOU.
Avec des livres.
ANNIBAL
Qu'est-ce qu^un livre ?
BALABOIX.
Tiens I en voilà un.
AimiBAt.
■ Comment! c'est cet assemblage de petits feuillets? Chaque feuillet est rempli de caractères noirs.
BALABOV.
Us ^renferment précisément le secret de leur sortilège. Il n'y a que leurs prêtres qui les entendent et qui les leur expliquent.
AnmBAL.
Obi je vondrois bien savoir y lire.
BAXJUIOV.
Comment I tu voudrois savoir leurs sciences diaboliques ? Elles les précipiteront dans l'enfer.
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fions avons des livres plus pnissans, qui nous mènent en paradis.
( Le Père de la Merci s'avance atp^deuant de Zoraîde ^ suivie de Rosa Alba , de Margueriêe et du juif Jacob. )
ZOEÀÏDE.
Seigneur Jacob y je vous ai prié de passer ici pour, m'aidera soulager des esclaves bien malbeuretix.
JACOB
Madame 9 mon plus grand bonheur est de faire des heureux. Cest moi qui ai vendu dernièrement deux belles Géorgiennes pour le sérail de Tempereur. Elles ont aujourd'hui l'honneur d'être au service de ses femmes noires , et elles
ji^ivoient pas de pain dans leur pays. Je courte bientôt faire une tournée dans une partie de l'Europe et en amener beaucoup d'esdaves. Je trouverai en Russie^ en Pologne et en Livonie des paysans que l'on j mène *à coups de bâton y et qui y sont à bon marché. De là , j^irai en Italie. H y a à Rome et à Naples quantité de pauvres g^s qui aimeront mieux me vendre leurs enfans , que de les mutiler pour en faire des musiciens. Si je pouvois m'introduire en Espagne et en Portugal y je vous amènerois de là des esclaves , . les plus malheureux et les plus soumis qu'il y ait au mcmde.
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ZORAIDE.
• Il ne s'agit pas de me procurer de nou* Teaux esclaves ^ mais de secourir quelques-uns de ceux qui sont ici.
JACOB
. Je reconnois bien là ^ madame y votre grande vertu. Je désire participer à votre bonne œu-< vre y si vous le permettez. Voulez -vous les ra« cheter ou les échanger? Je ne prendrai rien pour mes droite y vous n'avez qu'à parler ; on fait tout avec l'argent : il est plus puissant que la beauté même ; oh ne vit que pour en gagner y et on n'en gagne que pour avoir de quoi vivre.
ZORAIDE.
Vous savez qu'Empsael ne vend aucun de ses esclaves.
JACOB
Je sais aussi , madame y que personne n'a plus de pouvoir que vous sur son esprit: vous pouvez lui dire qu'il n'y a point de trafic plus riche, plus noble et plus joli que celui des esclaves. Les marchands de chevaux y de chameaux , d'é« léphans^ d'or^ d'argent, de pierreries ^ ne sont rien auprès des marchands d'hommes ; car y enfin y il n'y a rien au-dessus de l'espèce huloiiaine.
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ZOEAiDB.
C'est un commerce affreux et inhumain. Vendre son semblable ! c'est pêcher contre toutes les lois de la nature.
JA.C0B
La morale peut être bonne pour des particuliers ; mats elle ne vaut rien en politique* Est-ce que l'Afrique pourroit se soutenir sans esclaves européens? Il faudroit donc qu'Alger, Tunis y Tétouan ^ Salé , et tant d^autres villes florissantes y mourussent de faim ?
ZORAÏDE
Il s'agit pour le présent de donner quelques secours à des malheureux qui viennent d'arriver^ et qui n'ont pas encore l'habitude de souffrir. Vous avez la confiance d'Empsael^ vous pouvez aller librement dans les prisons des esclaves^ et donner à ceux qui en ont le plus besoin quelques matelas ^ du linge et un peu de vin.
JACOB
Ce que vous demandez là est fort difficile^ et Coûtera ch€r. Vous savez qu'Êmpsael veut que l'ordre s'observe dans le bagne : il £aat que je gagne d'abord les gardes noirs, et surtout que j'évite la jalousie naturelle aux Européens; ce qui est presque impossible. Si on donne des
rafratchissemens à quelqu'un d'entre eux; il faut en distribuer à toiis, Anglois^ François ^ Portu* gais^Italiens^etmême^dans la même nation,ils se haïssent à la mort ^ les uns pour la religion , les autres pour la nation^ d'autres pour la nais* fiance, pour la province , 'pour leur métier* Donner quelque aumône à im esclave au milieu de ses compagnons, c'est jeter un os au milieu d'une meute de chiens.
ZORAÏDE
Je Toudrois au moins que vous aidassiez un blanc et un noir qui sont inséparables.
JACOB
Âh ! yoilà qui est rare, et ce que je n'ai jamais vu. Je les aiderai; madame. Combien Toulez-vous leur donner ?
20RAIDE
Je n'ai plus d'argent ; mais voici une boite d'or, vendez-la, et distribuez-leur en le prix.
JACOB
Je suis uu parfait honnête homme , je ne voudrois pas avoir un denier à ceux qui n'ont rien ; je vais vous dire en conscience ce que pèse votre boite d'or. ( // tire des, balances de sa poche , et pesé la boîte ^ il la touche ensuite uvec une pierre. ) Votre boite pèse trois onces
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deux gros sil grains bien trébuchans; c'est de Tor à vingt--deux carats : c'est peu de chose an fond. Vous savez que , depuis le retour de la caravane de Tombut et de Gago, l'or perd beaucoup ici ; il est maintcfnant presque aussi commun que Targént. Mais vous avez des dia* mans et des perles que vous ne portez jamais?
ZORAÏDE
Ce sont des présens de mon époux j je n'en peux disposer : ce que je vous donne provient des fruits de mon travail.
JÀCOB.
De quelle religion est ce blanc ? S'il est luthérien^ calviniste^ anglican, ou de telle autre communion chrétienne, je l'aiderai très-volontiers ; mais s'il est catholique, je n^n ferai rien. Je suis né en Portugal, où l'Inquisition ,> 9ftès m avoir dépouillé de tous mes biens , m^a mis en prison , d'où j'ai eu bien de la peine à m'échapper. Je ne donnerois pas une datte pour racheter la vie d'un catholique. Mais pour le noir ^ il profitera de vos bienfaits; j'aurai soin qu'on lui donne la unit une bonne natte , et le jour de Teau à discrétion.
ZORAÎDE.
; A joute^7 un peu de vin , afiii que son ancieii
maître^ auquel il est si attaché^ nen manque pas.
JACOB
Yous' savez que la loi de Mahomet ne permet pas l'usage du vin.
ZOKAÎDE*
Le Père catholique aidera donc le blanc^ et le juif le noir. Cependant je ne suis pas tran« • quille^ je voudrois faire quelque chose de mieux en faveur de ces deux esclaves infortunés et du malheureux équipage de ce vaisseau espagnol. Jfe veux aller trouver moi-même EmpsaeL
ROSA ALBA
Gomment! dans la forêt?
TOUTES ENSEMBLE
Dans la forêt!
KOSA ALBA.
Madame , savez-vous bien qu'il y a là une ville qui n'a d'autres habitans que les lions ? Januarib^ qui accompagne souvent son maître à la chasse^ dit que c'est une- chose qui faî( trembler^ de voir ces grandes places pleines de vieux arbres^ entourées de palais où l'on entend ça et là les rugissemens des bêtes féroces.
ZORAIDE.
Je n'aurai pas peur auprès d'EmpsaeL
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A0SA A^LiA.
C'est là qu'on voit le tombeau de Mentia^ d'où il sort de. temps en temps des voix, et dont l'ombre toute blanche apparoit souvent à l'entrée de la nuit.
ZO&AÏDE.
J'aime la vue d'un tombeau qui renferme des cendres vénérables ; il me donne une image de Féternelle paix.
ROSA AUA*
Empsael va revenir à l'entrée de la nuit^ au plus tard. Vous lui parlerez demain. #
zonAïns.
L'infortuné peut -il aussi renvoyer son infortune à demain ?
ROSA ALBA
Madame ^ la nuit s'approche ; il y auroit du danger à rester ici plus long-temps.
ZORAÎOK.
Chères amies ^ il n^est pas nécessaire qae vous m'accompagniez; restez ici»
ROSA AUA.
' Oh ! non; nous vous suivrons partout.
ZORAÏDE
Préparezruous des voitures pour aller joindre EmpsaeL
ÂNIflBÀL.
Il y a trop de risque , le jour va finirj s'îl vous arrivoit quelque accident ^ Empsael m'ea rendroit responsable.
ZOUàÎDE.
Ce sera moi qui en répondrais
ANNIBAL
Si c'est quelque chose de pressé ^ je peux y aller moi-^même. Par liotre grand prophète*, je n'ai rien à craindre ; donnez*moi vos ordres.
RA1DE
Je ne peux charger personne que moi de ma commission ; faites ce que je vous dis.
A5NIBAL. \
Empsael m'a commandé de vous pbéir en tout : allons, quelle voiture voulez- vous ^ madame ?
ZORAÏDE
La plus diligente.
AKNIBAL.
Le palanquin est la plus douce et^ plus
sûre. Quels esclaves voulez-vous pour vos porn
teurs ? Les François sont plus prompts , les
Allemands plus forts, les Espagnols ont Id
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pied plus ferme ^ mais ils sont plus lents : après tout^ je les hâterai.
ZORÀÏOE.
J'aimerois mieux y aller k pied que d'être portée par mes semblables. O Dieu ! comme rhomme est traité par Thomme !
ANNIBAL
Vos esclaves ne sont pas des hommes : ce sont des blancs^ ce sont des infidèles.
EDSA ALBA.
^ayez-vous pas des dromadaires ?
ANNIBAL
Sayez-vous bien que ees dromadaires sont Arabes , ,el qu'il n y en a pas un qui ne vaille mieux que quatre esclaves européens ?
ZORAÎDE.
O triste effet de l'esclavage !
ANNIBAL
Ne vous affligez pas , madame ; je vais faire préparer les dromadaires. ( // rencontre, en sor-tanty Balabou ; il lui baise le bas de sa robe, et lui dit : ) Dépêchez-vous de lui parler j elle va partir pour aller trouver Empsael.
ZORAÎDE.
Que me voulez-vous , bon Morabitè ?
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BALABOU.
Madame^ je viens pour vous couvcriîr.
EOSA ALBA.
Comment ! est-ce que ma maitresse est per-^ vertie ? Apprenez y Balabou^ qu^elle est bonne et bienfaisante.
BALABOtJ.
Oui; mais avec sa bonté elle est dans le chemin de Terreur.
ZORAÏOE.
Comment faut-il faire pour me convertir ?
BALABOU.
Il faut croire tout ce que je vous dirai de la part de notre grand prophète.
ZORAÏDE
Il ne dépend pas de moi de croire.
BALABOU.
Tenez, prenez ce petit papier, portez-le jour et nuit sur votre cœur; il y a un passage de TAlcoran qui pénétrera dans votre âme, et de là dans celle desifemmes qui vous environnent.
ZORAÏDE
Quel bien nous en reviendra-t-il ?
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BALÀBOU.
Il n'y a rien de plus beau que TÂlcoran. La sultane Zobeïde^ mère du calife Amin, avoit cent filles esclayes qui savoient toutes TAlcoran par cœur, et qui en récitoieni chaque jour la dixième partie : de. sorte que Ton en* tendoit. dans son palais un bourdonnement continuel , semblable à celui des abeilles (i )•
ROSA ALBA
Le beau conseil que vous nous donnez d'apprendre à bourdonner TAlcoran !
flORAiOE.
J'ai appris à prier Dieu avec mon cœur, et non avec mes lèvres.
BALABO0.
En apprenant FAlcoran vous augmenterez votre pouvoir sur Empsael; vous deviendrez semblable à la chrétienne Mentia , l'épouse du chérif Mahamed , qui , après s'être fait musul- )nane, inspira un si violent amour à son mari, qu'il donna la liberté k tous ses parens, et qu'après la mort de son épouse il pensa perdre l'esprit de regret (2) : vous verrez son tombeau
(1) Voyez la Bibliothèque orientale d'Herbelot* (a) Voye» Mtratol , Descriptkm de VAJHtfue.
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à l'entrée de la ville des Lions ; il fait tous les jonrs des miracles^ et on y apporte des offrandes de tous côtés.
KOSA ALBÀ.
Elle mourut chrétienne en secret*
BALABOU.
. Ce sont les chrétiens qui disent cela. Il est certain qu'elle mourut musulmane ; puisqu'elle fait des miracles.
ZORAÏDE
Ma perte sera bien peu de chose : à Dieu ne plaise qu'elle altérât jamais l'esprit d'Empsael !
BALABOU.
Oh ! il a un grand esprit y madame ! J'ai une grâce à vous demander auprès de lui.
ZOEAÏDE.
Quelle est-elle?
BALABOU.
Je désirerois qu'il me fit bâtir un hermitage auprès du tombeau de Mentia^ afin d'en recueillir les offrandes; on y apporte tous les jours des vivres qui sont perdus.
ZORAÏDE
Ces vivres sont peut-être utiles à de pauvres voyageurs ou à quelques misérables esclaves :
les offrandes mises sur le tombeau de la vertu doivent appartenir à un malheureux.
ÀNNIBAL.
Madame^ les dromadaires sont prêts ; hâtezvous de partir avant la nuit.
ZOKAÏOE y à Balabou.
Adieu , bon Morabite ; je vous servirai d'une manière ou d'autre. (^A ses femmes^ Allons tâcher de rendre Empsael sensible à la pitié. Chères amies ^ secondez ma foiblesse et mettons notre confiance en Dieu , à proportion de Toppression où nous tiennent les hommes.
Après cet entretien Zoraîde ^ laissant Balabon, monta sur un dromadaire^ et^ environnée de ses gardes > prit avec ses femmes le chemin de la ville des Lions. Bientôt elle arriva dans une gorge du mont Atlas couverte de palmiers et de jujubiers^ qui forment un contraste fort pittoresque avec les rochers élevés de la montagne plantés de cèdres et de sapins. Plusieurs tor« rens descendent des sommets de FAtlas et se précipitent au milieu de la vallée ; mais y en avançant un peu y on aperçoit tout à coup y à travers les colonnades des palmiers y les ruines d'une ville immense^ ses aqueducs^ ses rem* parts y ses palais usés par le temps et renversés
par les hommes. C'est dans ce lieu que Zoraïde espéroil trouver Empsael. Elle fit dresser ses tentes y et fat s'asseoir au pied d'une grande tour lézardée y sur laquelle elle lut cette inscription à moitié effacée :
CATOS CJiSAR.
Mais un autre monument attira ses regards et fit couler ses larmes. Elle aperçut un tombeau couvert de cyprès et d'aloès^ avec cette épitaphe en lettres gothiques :
Donna Mehtia de Movroy, Épouse
de Chërif Mahamed,
Tan du Christ 1537.
A l'aspect du tombeau d'unp femme qui avoit fait tant de bien à ses esclaves y elle se souvint du vieil Ozorio et de son nègre \ et s'adressant à ses femmes y elle leur dit :
Chères compagnes^ souvenez-vous bien que le nom du vieil esclave espagnol est Pedro Ozorio.
TOUTES
Oui, madame, Pedro Ozoriç.
ZORAÏDE
Maintenant qu'il est retourné au bagne , il seroit difficile de le retrouver parmi les autres esclaves y si nous oublions son nom.
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ftOSA ALiÀ.
Madame ^ n*allez pas plus loin ; voici la tour du diable qu'on aperçoit du camp : Januario m'a dit que c'étoit le rendez-vous de la cliasse.
ZORÀÏDE.
C'est la tour de César ; je ne vois point
HOSÂ ALBA.
Ah ! madame , si vous allez plus avant vous serez effrayée; nous sommes à l'entrée de la forêt et de la viUe des Lions.
DALTON
On ne voit de villes ruinées et abandonnées aux bétes féroces que dans les pays on règne l'esclavage. L'Asie , TAfrique , la Grèce et FItalie en sont pleines ; mais en Angleterre oa ne trouveroit pas un village sans habitans.
ZORAIDE.
Où pourrons-nous rencontrer Empsael ?
DÀLTON.
Je vais tâcher de le découvrir.
ZORAÏDE
Ne montez pas dans la tour , il peut y avoir des serpens , chère Dalton !
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TOUTES
Kj allei pas , oh ! n'y allez pas.
BALTON.
Je yeux vous tirer d'inquiétnde. ( Elle monte dans la tour et regarde par une fenêtre. )
ZORÀÏDE.
, N'apercevez-YOus pas quelcpi'an de la chasse ?
DALTOlf.
Madame y je yois de grauds amphithéâtres ruinés qui s'élèvent an-dessus de la forêt: voilà un palais dont il ne reste plus que la façade; ' des places publiques à perte de vue^ toutes remplies de vieux arbres; j'aperçois à travers leurs troncs de longues avenues de colonnades à demi renversées ; voilà aussi des églises sanS toit et sans clocher : oh I quelle désolation I
ZOKAIDE.
Dalton^ descendez^ je vous prie.
DALTON
JTaperçois quelque chose au milieu d'un am-* phithéâtre : c'est un éléphant.
TOUTES
tJn éléphalfct ! ( Elles se rassemblent auprès de Zoraïde. )
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ZORÀÏDE.
N*entendez-yous aucun cor de chasse ?
PETROWNÀ.
JTeiitends rugir un lion.
DÀLTON.
Non, c'est le bruit lointain d'un torrent. ( Elle redescend. )
ROSA ÂLBA.
En vérité , madame , nous ferions mieux de nous en retourner.
ZOKAÎDE.
Je commence â être inquiète d'Empsael.
ROSA ALBA
La chasse l'a conduit d'un autre côté r madame, retournons au camp.
ZORAÏDE
Quel est ce petit tombeau couvert de cyprès et surmonté d'une croix?
MARGUERITE
C'est le tombeau de Mentia, cette illustre Portugaise y épouse du chérif Mahamed* Voici son épitaphe.
DE LA NÀTtJRE. 491
ZORAÏDE
Quoi ! de cette infortunée Mentia dont j'ai tant ouï parler ? Voici des couronnes qu'on y a suspendues. Répétez • moi son histoire^ je Cfoyois que c'étoit une fable.
MARGUERITE
Madame, la yoici (i). Le chérif Mahamed étant venu s'établir dans la vallée voisine de Tarudent , lorsqu'elle n'étqit habitée que par des lions y il y planta la canne à sucre et rendit tout ce pays , ainsi que ce canton , très-florissant. Ayant pris, en i536, sur les Portugais la ville voisine de Santa-Crux , qui est aujourd'hui le cap d'Âguer , avec son gouverneur Guttières de Monroy et toute sa famille , il devint éperdûment amoureux de sa fille Mentia. Mentia refusa long-temps de répondre à son amour ; mais, enfin , le désir de rendre la liberté à son père, lui fit écouter les propositions de son amant, et elle devint son épouse.
ROSA ALBA
Sye fit fort bien.
PETROWNA
Oh oui !
(i) Voyez Marmol, Histoire des Chérif s .
marguerite.
Le chérif Mahamed la laissa vivre à la manière de son pays , se plaisant à la voir habillée à Tespagnole^ et à la faire servir en reine. Quelque temps, après ^ elle mourut en couche^ de son premier enfant^ empoisonnée, dit-on , par la jalousie des autres femmes du chérifl Son époux en pensa perdre Tesprit. Il rendit d'abord la liberté à tous ses parens, qui n'avoient pas voulu la quitter , et qu'il combla de bienfaits; ensuite il lui fit élever ce tombeau dans ce lieu , qui lui avoit plu pen* dant sa vie. Il j envoyoit deux fois par jour une femme maure qui avoit favorisé ses amonrs; elle y portoit des vivres et des lettres pleines de regrets , auxquelles elle assuroit que Mentia répondoit de vive voix, ce qui calmoit le désespoir de Mahamed. Il dura trèslong-^temps , et même , après avoir fait la con-quéte de Fez et de Maroc, et avoir eu des enfans de plusieurs autres femmes, il n'étoit pas encore consolé de la perte de sa chère Mentia. Depuis ce temps, les pauvres esclaves et les malheureux de toutes les nations tiennent apporter sur son tombeau des vivres et des couronnes.
Le tombeau de Mentia me rassure plus
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que la tour de César. Il me semble que quel-^ que puissance céleste y repose : je ne crains plus rien.
MARCCERITB.
On dit que Mentia répond encore aux infortunésL, qui la consultent^ et que son omhre même leur apparoit quelquefois la nuit tout en Liane.
BkLTOV.
Je vais lui parler.
ROSÂ ÂLBÀ.
Par Saint Janvier ! elle n'a qu'à paroitre V Ne lui parlez pas.
DALTOIi.
Quand elle paroltroit! Qui ne craint pas la mort ne craint pas les morts. Je vais lui parler.
MARGtJERITE.
Zoraide, parlez-lui plutôt vous-même. Si elle répon^i à quelqu'un^ ce doit être à vMis^ qui êtes bonne comme elle.
'lX)RAiDE*
Chères amies y nous ne sommes que de foi^ Ues mortdks aux ordres du ciel. Le ciel n'est pas à nos ordres ; il ne faut pas le leniet.
494 HARMOSIES
Cependant^ j'oftrirai volontiers^ en votre nom et au mien y un présent et des prières au tombeau de Mentia. (^Elle détache son collier y et s'age^ nouille auec ses femmes auprès du tombeau.) Vertueuse Mentia, recevez nos hommages. Si les âmes bienfaisantes s'intéressent encore , dans un autre monde , aux malheurs de celui-ci, favorisez nos projets en faveur de nos infor^ tunés compagnons d'esclavage, procurez-leur la liberté. Agréez ce collier , ouvrage de mes mains et de la couleur chérie d'Empsael. Donnez-moi autant d'influence sur mon époux pour le bonheur des pauvres esclaves , que vous en avez eu sur le chérif Mahamed. Si vous nous secourez, j'ornerai votre tombeau des plus belles fleurs de l'Europe ; j'y planterai des primevères et des violettes ; une fois par an y j'jr distribuerai , en votre nom^ des vivres aux malheureux. Soyez favorable aux prières de vos amies.
ROSÀ ÀLBÀ.
0 pouvoir de la vertu ! Je me sens protégée par ce tombeau. Je crois que je verrois paroltre l'ombre de Mentia, qiîe je n'en aurois pas peur.
(Empsael paroit. Une peau de lion à U main. ) .
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EMPSAEL.
Quoi! c'est toi, timide Zoraîde ? Quel sujet si pressant t'amène à cette heure dans cette forêt redoutable?
Seigneur, si fose dire, c'est d'abord l'inquiétude où j'étois de votre absence.
EMPSAEL.
Chère Zoraîde, j'éloîs venu ici, au lever de l'aurore , lorsqu'un des plus vieux lions qui sortent des sommets de l'Atlas, retournant, au point du jour, dans sa caverne, s'est élancé sur moi ; je l'ai tué de ma main : voici sa dépouille. Ses flancs, noirs et velus comme ceux de l'ours, garantiront tes pieds délicats des plus rudes froids de la montagne ; pour surcroit de bonheur , j'ai appris qu'un de mes corsaires a enlevé Un gros* vaisseau espagnol. J'ai ordonné que son pavillon fût mis à tes pieds, et son équipage , chargé de fers , au nombre de tes esclaves. Je compte, au printemps, préparer aux infidèles de plus grands affronta , et à toi de nouveaux témoignages de mon amour.
ZORAÎDE.
Seigneur , que la victoire et les plaisirs partagent vos heureux jours ! Puisse Zoraîde ,
496 tlAltllOlIlES
Yotre esclaye fidèle^ être toujours agréable à Yos yeuicl
EMPSABIi.
JTaime aussi à croire que je ne triomphe que pour toi. Zoraïde^ je yeux te faire fouler aux pieds Torgueil des infidèles. Je veux, à lavenir^ qu'il n'y ait dans tes appartemens d'autres tapis de pied que des pavillons européens.
ZOftAÏDS.
Seigneur^ tant de gloire ne convient pas à une pauvre esclave.
EMPSAEL.
Zoraîde , vous n'êtes point esclave , vons
êtes mon épouse. Mais que vois-je? Vous
avez pleuré ! en vain vous vous contraignei. Quel est le sujet de vAs larmes ?
20ka!de.
II n'est guère propre à vous intéresser.
EHPSAEL.
Je veux le savoir. Quelqu'une de vos esclaves vous a-t-elle manqué de respect? Vous êtes trop bonne envers elles. Je venx vous en donner de toutes les nations de l'Europe : plus
VOUS en aurez y plus il tous sera aisé de tous en faire obéir.
ZORÂÎDE. .
Mes compagnes Tont au^-devant de mes dé-sirs.
EMPSAEL.
Cependant vous avez pleuré. Zoraide^ tous avez des secrets pour moi y qui n'en ai pas pour vous.
Seigneur y si je puis vbus le dire y j'ai pleuré de compassion.
EUPSAEL.
Et pour qui?
ZORAÎDE.
. Pour ce même équipage espagnol que vous m'avez envoyé^ mais surtout pour deux esclaves.
EBVSAEL.
Pourquoi ces deuk esclaves ont-ils plus votre pitié que les autres?
ZOKAIDE.
Us étoient au combla du malheur. Seigneur si vous eussiez entendu leur conversation y votre &me généreuse en eût été touchée.
EMPSÀEL.
La conversation de deux E^aropéeqisl Ame 2. ' 32
die! Ils parlent quelquefois bien; mais ils agissent toujours mal.'
Un de ces esclaves étoit noir.
ËMt>SÀEî:.
Oh! ponrtm noir, je le croîs. ïl n^aque les tiotrs de sittcères ût d€ génèrent.
Il ayoît pQpr col^pag^on d'esclavage un blanc déjà vieux, qui succomboil sous un fatr» deau.
EMPSAEL.
Je voudrois pouvqir mettre siir la tête de chaque Européen un ierrpcherç de rAfrique,
et Técràsér sous son poids !
* ZORAIDE.
'Seigneur, ce noir avoit été jadis Teisclave dç ce blanc II est allé, seul, lui chercher de leau a la fontaine des Lioqs, p^rçe qu*il mouroit de soif; et il s'est chargé ensuite de son
fardeau et du sien.
EM*SAfet.
II Ranime un serpent qui finira par le pi** quer.
20AÂ1DE.
0 Emps^el 1 vôtee âme toagnaaime eèt été.
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^mtie de ce que ce noir disoit à son ancien maître. *
SMPSAEL.
A son ancien maître 7 Chère Zoralde ! tu es sensible aux maux des Européens ! Tu ne cou* nois pas ceux qu'ils m'ont fait souffrir! Ecoute^ et sois pour eux sans pitié.
Je ne suis pas né sur les marches du trône de notre invincible empereur j comme la palme croit sur le tronc du palmier; je n'ai pas yécu^ comme toi , l'objet de mille hommages : je ne suis parvenu à la fortune que par de rudes travaux ^ et à la grandeur qu'à travers les ou-* trages. La cause de mes malheurs^ Zoraïde, c'est ma couleur. Les hommes de ton pays^ qui conçoivent y à ta vue ^ des sentîmens respectueux , doux et obligeans y parce que tu es blanche , éprouvent , à la mienne ^ des sentimens de mépris^ de haine et de férocité^ parce que je suis noir» Ils n'ont pas d'autre raison que la couleur de ma peau ; car y si tu avois été noire comme moi , Zoraïdè y encore que tu sois la meilleure des créatures^ ils t'auroient haïe comme moi ; et si j'avois été blanc comme eux y quoique j'eusse été comme eux scélérat et perfide y ils m'auroient estimé comme Fun d'eux. Cependant la nature a couvert de ma teinte la moitié du genre humain : presque tous les
5oO HAKMOlflES ,
habitans de TAfrique et de ses Iles sont noirs. La nature a donné aux peuples noirs , comme aux blancs , les mêmes besoins^ les mêmes droits à la liberté , une terre plus riche ^ * un plus beau ciel^ un jugement plus sain et un cœur plus généreux , mais par cela même plus simple et plus facile à tromper. Tu connois mes malheurs , et surtout ce féroce Ozorio qui me tint dans ses fers ?
ZORAÏOE.
Ozorio ?..... C'est aussi le nom du vieil esclave ! Grand Dieu ! sauvez cet infortuné !
EMPSAEL.
Tant que les lions rugiront dans les forêts , mon cœur battra pour la vengeance.
ZORAÏOE.
Noble^iivictime de la cruauté des Européens , votre haine contre eux est bien légitime ; mais ne craignez- vous pas , en les punissant tous également de vos malheurs passés ^ de confondre rinnocent et le coupable?
EMPSAEL.
A leur exemple , Zoraïde ! que dis-je , à leur exemple ! Aucun noir ne leur a jamais fait de mal , et cependant tout homme noir est voué à Fesclavàge. Des millions de mes compa-
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trîoles ont éprotivé de leuf part uij traitement semblable au mien. Mon injure est celle de TAfrique.
ZORAÏDE
Si j'ose le dire , seigneur , cet esclave blanc si misérable dont je vous parlois y a fait du bien aux hommes de votre pays y à en juger par cet esclave noir qui prend tant de soin de lui dans son infortune. O Empsael! par l'amour que je vous porte !....
EMPSAEL^ a^fec colère.
Zoraïde ! ton amour ne doit vouloir que ce que je veux.
ZORAÏDE
Au nom de Famour que vous me portez vous-même , seigneur ! La beauté passe ; un jour, quand ces traits seront effacés ^ vous ne chérirez Zoraïde que par le souvenir de sa vertu. Un. jour vous-même, un jour, approchant du terme de votre vie, et vous en représentant la carrière glorieuse , vous reposerez votre mémoire bien moins sur le sou- "venir de vos victoires, que sur celui de vos bienfaits. Le voyageur, à la fin de sa route , se ressouvient avec moins de plaisir des colonnes qui s'élèvent dans le désert , que des puit& où il s'est rafraîchi.
5o!) nÀaMOifiKs
EMPSÂEIi.
Tu remportes, Zoraïde. Gardes, qu'on fasse venir le commandeur de mes esclaves.
ZORAÏBE.
Puisses- In n être pas Ozorio 1
EMPSAEL.
Chère moitié de moi-même ! tout ce que tu me dis pénètre mon âme. Tes paroles sont pour moi ce qu'est pour le voyageur égaré dans les déserts de Zara 'y un ruisseau qui descend des neiges de l'Atlas. Lorsque je te trouvai toute petite à , bord d'nn vaisseau de guerre françois que j'enlevai a l'abordage sur les côtes de l'Amérique , ta frayeur attira ma pitié y et ton innocence ma protection. Je te rassurai dans mes bras, et je pris plaisir à t'élever sur mes genoux. A mesure que tu croissois en âge, je sentois augmenter ton empire sur moi. Je me souviens que, lorsque tu n'étois encore qu'une enfant , un de mes officiers osa, sur mon bord , résister à mes ordres ; je le renversai à mes pieds d'un coup de cimeterre. J'allois l'achever , lorsque tu tournas vers moi tes yeux remplis de larmes i je pardonnai au crime à la vue de l'innocence effrayée. Depuis , lorsque j'appris que tu étois orpheline ; qu'on avoit confisqué tes biens dans
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ton pays , à cause de ta religion ; que , fugitive de ta patrie , tu allois chercher au Canada un asile auprès d'une parente infortunée^ et un temple dans ses forêts : tes malheurs me rappelèrent tous les miens , et redoublèrefit mon affection pour toi. Je me dis : Je serai sa mère , son père, son protecteur, son roi. Je te donbai ma main. Depuis que tu es mon épouse ^ ton pouvoir sur moi augmente chaque jour ; ta grâce charme mes ennuis , et ta douceur inaltérable ma colère. Tu ine fais oublier les douloureux ressouvenirs de ma vie , la perte de mon pays , da m«8 pareas ; tu rae tiens lieu de tout. Pour te mériter, s'il le falloit, j'irois seul te chercher au milieu des serpens et des tigres ; j'irois au milieu des barbares £spa-« gnols.
Seigneur , \e suis panétrée de tos bontés. Oh ! que je crains l'arrivét d*Oiork) J.u fiinp^ iftel ! .,;...
EMPSABL.
Ma souveraine^ que me veux- tu?
ZOJliÎPE.
En voyant cet esfilftve^ promettez^moi de
5o4 VÀRHOIIIES
EMPSlEL.
Ame de mon ftme , je te le promets.
ZOIUÏDE.
Vous lui parlerez sans colère ; car enfin il est Européen.
EMPSAEL.
Avec bonté ^ pour toi^ ma Zoraidej ayee bonté.
ZORAÎDE.
Mais , s'il étoit Espagnol ?
KMPSAEIi.
Je lui parlerai sans colère*
XORAÏDE. *
Ne permettez pas qu'on lui fasse de mal; rappelez-YOus qu'il a fait du bien à un homme de votre pays.
EMPSAEL.
Je me souviendrai que tu veux lui en faire. L'oiseau , sous l'aile de sa mère , ne^ m'est pas j)lus sacré que l'infortuné que tu réchauffes de ta pitié.
CORÀÎDE.
Mais si.... (Elle s'arrête.)
( Achmei s'avance respeciueusemenL )
EMPSABL.
I^as^tu pas remarqué dans mes esdaves non-
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yellement arrivés un blanc et un noir qui sont toujours ensemble ?
ACHMET
Oui^ seigneur.
EMPSAEL.
Va les chercher et amène-les ici.
ACHMET
Us sont arrivés ce matin sur la prise espa-guiole , et ils se sont enfuis cette après-midi. -
EMPSAEL en colère.
Enfuis ! ils se sont enfuis ?
ACHMET
Très- illustre seigneur^ on lésa vus s'acheminer du camp où ils travailloient ^ vers votre chaumière où étoit votre respectable épouse , et depuis ce moment , quelque recherche qu'on ait faite , on ne les a pas retrouvés. Annibal a envoyé des soldats de tous côtés et y a été luimême. Qs se sont enfuis^ cela est certain.
A19N1BAL
Seigneur , c'est la vérité y à moins qu'ils ne se 3oient rendus invisibles par quelque sortilège. .
EMPSAEL y a Zoraîde*
Gomment > madame y vous favorisez la fuite d'un Espagnol et vous venez me demander des grâces pour» lui ?
$o5 KAiufomv^
Seigneur ^ je vous jure que je n'ai contrîlmé en rien à sa fuite.
EMPSAEL.
Vous êtes sans cesse à me solliciter pour ees perfides esclaves , partout je trouve vos inclinations opposées à ma volonté ; je porterai mes amours à des cœurs pins sensible* à mes victoires : allez f retirez-vous ^ madame.
ZORAÏDB.
Seigneur I
EMPSAEt.
Vous protégez mes tyrans! Retirez-^ous :
malédiction sur vous.
( Zoraïde s* éloigne en pleurant. )
EMMAKL y a ^chnèei.
Qu'on fasse les signaux accoutumés pour la fuite des esclaves ; qu'on garde soigneusement les avenues de la montagne et des bords de la mer ; qu'on lâche les chiens autour du camp : il faut que mes esclaves se retrouvent , 6u je te fuis mettre à la chaîne.... Ah^ Zoraïde ! tourment de ma vie !
ACHVET.
Srigneur , si vjous. me permettez de U dire , rien ne rend des esclaves audacieux e^rtunc lu
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protection de leur maîtresse : depuis que les vôtres savent que Zoraïde s'intéresse à eux: , on ne peut en venir à bout. Sans ma vigilance ^ ils se seroient plus d'une fois révoltés.
EMPSÀEL.
J'y mettrai Lon ordre. La nuit s'approche , il est temps de finir la chasse. J'en ai l'ait une bien malheureuse aujourd'hui ; j'ai tué un lion ^ et j'ai perdu un esclave espagnol et tin noité
^ ACHMBT.
Ils n'iront pas loin« S'ils se sont sauvés dans la foret 9 on n'en retrouvera que les os demaîa matin ; celui qui est le plus à plaindre est ce pauvre noir.
EMPSAEL.
Zoraide estrelle partie avec une escorte?
ÀCHMET.
Non, seigneur.
EMPSAEL, avec inquiétude.
A cette heure et dans ce lieu partir sans escorte !... Va dire à mes braves cavaliers noirs qu'ils accompagnent Zoraïde jusqu-'au camp..... (^Empsaelle rappelle.) Tn leor diras de ne pas s'écarter d'elle de la longueur dé leurs lanceSi*. 'Va, cours, dis4eur qu'ils > amènent avec eux. ^atre de mes chiens mobilagnards qui com^ battent les lions corps à corps.
5o8 HARMONIES
JLCHUET.
Oui , seigneur.
A cette heure partir sans escorte !.... Elle étoit tout effrayée. Dis-lui que je ne tarderai pas a la revoir.
JLCHUET.
Je n'y manquerai pas ^'seigneur.
EMPSÂEL.
Non , non , îl faut que je l'accompagne moi-même à quelque distance de la forêt.... Dis qu'on m'amène mon cheval arabe.... Va fsir€ relever les toiles y les filets y les épieux ; qu'on rassemble les meutes et les esclaves , ne fécarte pas, et reviens ici. Je serai de retour incessamment ; tu me répondras de cet Espagnol sur ta tête. ( // sort. )
( Jacob et le Père Jeronimo arrivent au pied de la tour. ) *
JACOB
. Arrêtons-nous ici; c'est auprès de cette tour qu'Empsael doit se rendre. Je crains que vous ne soyez fatigué de la route ; j'ai cependant donné ordre qu'on vous donnât le plus doux it mes chevaux : c'est celui que je monte ordinairement.
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LE PÈRE JERONIMO
Seigneur ^ je suis confus de vos bontés en- Ters un pauvre religieux étranger comme moi.
JACOB
Y a-t-il long-temps que tous ayez quitté l'Italie?
LE PÈRE JERONIMO
Je suis parti de Livoume il y a six se* maines. j
JACOB
Ayez-vous eu mauvais temps ?
LE PÈRE JEROICIMO.
Oh ! des teïnpètes . qui faisoient dresser le j cheveux; je n'en suis échappé que par miracle.
JACOB
On ne peut trop admirer votre charité , qui vous jette au milieu de tant de dangers pour délivrer vos frères : il n*y a rien que je ne fasse pour vous obliger.
LE PÈRE JERONIHO.
Seigneur , j'en suis pénétré de! reconnois* sance.
JACOB
Il n'en faut point ; c'est en moi un effet d'inclination particulière pour les religieux de votre ordre. •
Oîé ftAJtMOlflES
lE PÈRE JERONIMO.
• Seigtienî
JÂCOB.
Je yeux tous en donner la preuve en vous kervant gratuitement.
us pÈaa lEaonMO.
- Trè»>iUu9tre seigneur ^ vous ftret um grande cbarité ; car je suis un religieux bien pauvre : nous ne subsistons que d'aumônes*
JACOB
Un des premiers services que je veux vous rendriç e^t de vous donner un bon conseil
L£ ri&HE JBRONIMO.
Un bon conseil est un trésor.
JACOB
Je veux vQus parler avec une entière con* fiance ; mais vous n'en abuserez pi^.
. ^aifftwr» j*09 tais moapable.
JACOB
Vous me promettez le secret?
XB PiHE JEEOKIHO.
Je vous le jure sous le sceau de la confession.
JAC
Je toiis dtraî donc que la cour est remplie dWidité et de corruption; tnéfiez-vous au^sî de tous les geûs de ce pays, Turcs , Maures , «loirs j et , jusqu'à tos marchands et consuls européens , tous sont des fripons. *
LE Père; ieronimo.
Je Ta vois déjà ouï dire.
JACOB
Avéi-vous apporté ayec vous des fonds concidérabies ?
LE PÈRE JEKONIMO.
f^ n'« f^mbarquë avec moi que êe qui m'étoit nécessaire , avec les présens pour Tempe-^ reur et pour .son mmistre ; mes deniers sont bien peu de.cbo&e pour l'étendup de «m mission; ils doivent n>e parvtoir par k« jtiiiii de Livourne.
JACOB
Vos Pèrt* ^ont fort Men de ne pas les adresser à yos marjchaçds ta à. vos confuls, car ils s'en servent dans leur commerce, et ne remettent- aux esclaves ni lés secours ni les lettres que ïeiirs parens leur envoient (i). Fietl
d)^p* XYII.
Sis HiuxoifiES *
Yoas anx juifs : car ^ malgré la mauvaise repu-* talion que les chrétiens leur donnent en Europe , ils conviennent eux-mêmes qulls ne laissent ici aucun de leurs frères dans l'esclavage ; qu'aucun d'eux n'y mendie son pain, et que, si un de leurs marchands est ruiné , ils lui rendent son bien jusqu'à trois fois pour le rétablir dans son premier état(i).
* LE PÈRE JERORIMO.
La charité est de toutes les cpmmtmions : elle est plus que la foi y dit Saint Paul.
JJLCOI.
. En quoi consistent vos présens pbar l'empereur ?
LB FÈR& JERONIMO.
Gomme il est vieux , et que les vieux princes sont sujets à s'ennuyer
JACOB
A.s'eunuyçr? bien vu, bien ru.
LE pftRE jEEONtaiio y asfec un peu de gaité.
A s'ennuyer, et à compter ,les heures ^ nous avons cru qu'une pendule, l'amasetoit.
(i) Vo jes U RshUon de la captivité ilu sieur Mouette, ohap. XVII.
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JÀGOI.
A lûerveilte. /
LE PÈRE JERONIMO
En conséquence^ nous lui en avons acheté une y qui marque depuis les secondes jus* qu'aux siècles.
JACOB
Ah I voilà qui ' est beau !
LE PÈRE JEROKIMO.
C'est un présent magnifique : nous avons fait peindre ses victoires par un religieux dcihotre ordre , un des plus fameux peintres d'Italie.
JACOB
Ses victoires ! il les verra avec grtod plai-
sir.
LE PÈRE JERONIMO»
Le croyez-vous?
JACOB
Rien n'est si certain. '
Le père jerohimo. ;
C'est moi qui en ai donné l'idée«
JACOB
Elle eit d'un homme d'Un g^and esprit et qui connoit bien la cour.
LE PàaS JERONIUO*
Nous avons joint à ce présôit '"jiiiiAears portraits.
> JÀOOB.
Gonkineat! ne'stVez«tou& pasqde-sa'KlIgion lui défend d'avoir des figitrés dans Mn palais?
LE PÈRE JEROZIIHO.
Pourquoi cela?
JÀCOB»
A<ianse de l'idolâtrie. Quels sont ces portraits?
LE PERE JERONIMO
' Ce sont ceux de plusieurs têtes couronnées dé l'Europe.
JÀCOB.
Oh! il n'y en a guère qui méritent d'être idolâtrées ; la plupart sont la terreur du genre humain.
LE PÈHt^ iFËl(Ôlfl^O.
Il y a le portrait de Louis XIV en pied.
Il plaira à notre 'eihpereur: c'étoit un grand Roi;» Henri IV àuroii été préféra x:epeïidant. Aycz-vous celui de Fempereur de Russie?
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Non.
JACOB
Xen suis fâché : c'est celui dont il auroit
fait le plus de cas. Pierre I«' n'a fait la
' guerre que pour Sa d^feÀs'e^ et il hh ^bctupa
' fju^à civiliser son empire, en y appelant ''cfes
liommes de tous les états et 1de tbiftes les
religions. '* ' ''
LE PÈRE JERONIHO.'
Ce prince n'est pas de notre communion. Mais ')'ai les portraits des plus belles reines de * FEuropè. Comme Tetupercur aiçie les l>elles femmes , celles-ci lui seront fort agréâiBltfs : elles ont une carnation à éblouir j elles sont ronges comme des roses, et blanches côVnme des lis. ? '
JACOB
Pour le coup , tous vous êtes trompe ; Htftre , empereur n'aime que les femmes noires: ' '
LE PÈRE JERONIMO
Est-il posjsihle?
JACOB
Rien n'est si vrai. Songez que vous ètes; en
Afrique , ^ où tout est à l'opposé de l'Ei
LE PÈRE JEROimiO.
aoui n'jr avons pas pensé.
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JACOB
Sont-ce là tous vos présens pour la cour?
LE PÈRE JERONIMO
J'ai aussi une lettre de félicitation du pape^ adreissëe à l'empereur sur ses victoires ; mais ^ parce <pie je ne peux pas déployer ici un assez grand caractère pour la 'présenter pu* bli({uement, je ne dois la montrer ^e sui« vaut ks circonstances.
JACOI^
Est-ce que le pape écrit aux princes mahométans?
LE PÈ&E JERONIMO
Oui> il écrit quelquefois au roi de Perse; à l'empereur des Turcs, et même à des rois païens y quand ils sont Tictorieux et puîssans, scfin de {ÎGM^iliter dans leur pays l'établissement des missions.
JACOB
Vous ferez bien de ne pas montrer votre lettre à notre empereur^ il est trop ennemi des chrétiens ^ il fait plus de cas de leurs lettres de change que de leurs complimens. Est-ce tout? ■
LE PÈRE JEEONIHO.
J'ai quantité de baromètres et de- thermomètres de Florence.
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JACOB
Tout cela est de peu de yaleur ici.
XE PÈRE JEROMHO.
JTai des miroirs de Venise ^ des savonnettes de Gênes ^ des gants parfumés de Rome^ et des eaux de senteur de Naples.
JACOB
Cela est bon pour le sérail ; tous avez bien fait : on ne réussit que par les femmes. !N^ayez-TOUS pas de belles armes?
LE PÈRE JERONIMO
Ten aurois apporté y si ce prince n*étoît en guerre avec l'Italie.
JACOB
Vous devez avoir de bon vin.
LE PÈRE JEROKIMO.
JTen ai d'excellent^ de Monte-Pulsiano et de Lacrynut-Christi. Quoique ce prince soit Ma<hométan ^ nous avons pensé qu'il buvoit quelquefois du vin.
JACOB
Fort bien; mais il faut le lui donner en secret : autrement il ne Taccepteroit pas ; il faudra le lui présenter comme remède d'£u*-
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rope. Je Ten ferai prévenir par son médecin , qui est de ma religion et mon intime ami.
* LE PÈRE JERONIMO
' Je Tous aurai une ^ande obligation..... J'ai aussi apporté pour Ëmpsael une lunette d'approche pour la mer^ avec un excellent télescope.
JACOl.
. Il n'en TOtidra pas« Entre nous y c'est une es*
pèce de sauvage ; mais ne vops en effrayez
point , je lui parlerai en votre faveur.
• «'il t . .
LE PÈRE JERONIMO
J avois aussi pour sa femme un collier de perles ; vous savez qu^elle Fa refusé.
JACOB
Vous me le donnerez et je m'en chargerai.... Je ne crois pas que vous obteniez rien d'Empsael ; mais quand vous serezàMaroc^ je vous ferai avoir du crédit auprès de l'empereur : vous aurez lé choif des esclaves de votre pays; je vous donnerai d'abord la liste des personnes auxquelles vous devez faire des préseos. Il en £ak.ut poar le ÇQ^uverneinr dIAguer où ]vous avez ilébar^é ; pour ip^ çrand douanijir ^e ce port^ giil^de m^ r^iliSÀ^nippurle^porders du pfidais de Maroc i pour le médecin de l'empereur j pour 1«
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commandant de la garde noire ; pour la sultane noire ^ qui .est la favorite^ et pour, sa première femme, de chambre^ qui est une blanche, Yous^ saves^* ce qiie c'e^t que la cour. !
Tout cela Ta épuiser mes deniers.
J^COB
Je ne tous demande rien pour moi^ je vous le répète; je yeux vous servir gratuitem^snt;. je vous logerai dans ma maison à Maroc.
LE PÈRE JEROI9IHO.
Seigneur ^ )e suis confus de vos boqtés«
JAÇOS.
Je vous changerai gratis votre argent en monr noie du pajs.
I.B HÈRE JEROKIMO
En vérité , seigneur Jacob ^ je ne sais com* ment je reconnoitrai de si grands services.
JACOB
Par une confiance sans réserve en moi : vous trouverez assez de gens ici qui chercheront à vous tromper. En quelles espèces doit-on vous envoyer votre argent de Livoume ?
LE PÈRE ^EjiplYIHO.
En bon ducats d'or de IfoUa^dle»
5ao ** hâkmovies
JA.COB
n faut bien y prendre garde : des dncats tiennent peu de place et sont faciles à enlever. Sur quel vaisseau doit-on les embarquer? Je les ferai recommander â leur arrivée.
XE PÈRE JERONIMO
Je vous dirai avec sincérité que )e les ai em«* barqnés avec moi et qu'ils sonl^ avec mes présens ^ à la douane.
JJLCOB.
Vous ne les avez pas encore sur vons ? Un sac d'or ^ dans une grande caisse ^^ est bien facile à être détourné y parmi de grandes machines qu'on déballe et qu'on emballe de nou* veau.
LE PÈRE JERONIMO
Mon or y est caché de manière qu'on ne p^ut le trouver.
JACOB
Les Italiens sont avisés en tout ; mais on peut toujours reconnoitre votre or à sa pesanteur.
LE PÈRE JERONIMO
Gela est impossible. Les poids de plomb de la pendule sont creux et mes ducats sont en-fermés dedans.
JACOB
Yoilà qui est à merveille \
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EMPSAEL ^avance.
Je Fai laissée fondante en larmes... ( A Achmet.) Que ces esclaves se retrouvent, et dès ce soir.... Seigneur Jacob y je ne vous apercevois pas; quel sujet vous amène?
JACOB
Très-illustre seigneur, xynt affaire importante, qui vous intéresse particulièrement.
EXPSJLEIi.
L'empereur est-il malade ?
JACOB
Je l'ai laissé en parfaite santé.
EMPSAEL.
Gela suffit ; il faut que j'entende auparavant cet étranger.... Mon Père , que me demandezvous ?
LE PÈRE JER09IMO
Très-grand ministre , je suis venu en Afrique, avec les aumônes des chrétiens , pour le rachat des captifs dans l'empire de Fex et de Maroc ; je suis porteur de passe-ports de l'empereur , signés de votre excellence.
EUPSAEL.
Les chrétiens emploient toutes sortes de moyens contre nous : les ecclésiastiques .d'Espagne payent à leur roi la dime de leurs rêve-
nus pour nous faire une guerre perpétuelle; ensuite d^autres eecl^ksti^MS- viennent avec des attmônes racheter ceux^de nos ennemis ^pii 900 1 tombés dans nos -fers. Si remp^eur'me crojoit^ ce commerce n'existeroit plus ; il est ccwraire à nos intérêts : des bras- valent mieux <pie de l'argent; mais^ puisqu'il vous Fa permis ^ vous pouvez traiter avec les particuliers- dana^ tout l'empire^ excepté avjoc moi.
LE PÈRC Jfill01fIlfO#
Le seigneur Jacob m'a promis de m'appuyar auprès de son excellence.
EMPSàfili.
H ne faut point d'appui avec moi*; chaqne affaire se recommande d- ellennême.
LE PÈRE JERONIMO
Votre vertueuse épouse , très-illustre seigneur^ m'a promis sa protection auprès de vons.
EMPSAEL.
Z^raïde n^étend poîort sos crédît pwrtâeulier sur moi dans les affaires publiques. •
LE PÈRE JEllOiilBfO.
Perïnettez-^moi seulement de racbeter ceux de vos esdavés qui sont les plus âgés et leis pla& inutiles.
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EMPSÀÈL.
Parmi nos ennemis y lés plus âgés sont lés plus coupables.
LE PÈRE JEHONIMO.'
Songez que j'ai passé les mers et que je me suis exposé à une infinité de dangers pour cette mission ^ seigneur ^ an nom de rhumanité.
EMPSÂEL.
Je vous le répète , vous pouvez racheter lîbrement des captifs dans loitt l'empire. Votre actign est louable^ vous la faites par Tamour
de l'humanité ^ mais c'est aussi par amour de
l'humanité que je ne rends aucun des mieiis ^ et que je fais une guerre implacable aux cbrétiens^ qui font les malheurs de TÀfrique.
ACHMET
Seigneur y toute son humanité n'est que l'intérêt de son ordre ; il porte la même croix que les chevaliers de Malte.
EMPSAEii y à AçhmeL Tads-toi. Cet étranger est ici sur la parole de l'empereur et sur la mleifne ; sa personne est sacrée.
Je supplie votre excellence de nfatcordér au moins une faveur ^ j'en serai très-reconnoissant.
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JACOB
Oui^ seigneur^ il a apporté un collier de perles fines pour Zoraïde.
I^ PEU JEROHIKO.
Quoique les armes dans vos mains soient terribles aux chrétiens ,. )e joindrai , seigneur , à ce collier un beau sabre de Damas pour vous.
EMPSAEL*
Tout ministre qui accepte des présens , oa qui permet que ceux qui lui appartiennent en reçoivent^ est un ministre corrompu. Je ne reçois rien que de l'empereur y et Zoraïde ne reçoit rien que de moi j mais je pardonne cette séduction à votre habitude des usages de TEurope et â votre ignorance des miens. Quelle est cette fsLveur que vous me demande^ ?
LE FÈEE JEROHIMO.
La permission de descendre jusque dans les prisons pour consoler vos captifs.
EBfPSAEL.
Vous le pouvez j je loue votre vertu.
LE PÈRE JEROHIMO.
Permettez^moi d'y employer tous les secours de ma religion.
« ACHMET
Seigneur ^ c'est un abus.
BMPSAEL à Achmet.
Si tu dis un mot !.... ( Au père Jeronimo. ) J^y consens. Les chrétiens ne permettent pas â leurs esclaves noirs de rester dans la religion où ils sont nés; mais les musulmans ^ plus équitables , ne captivent que les corps de leurs ennemis f ils laissent leurs âmes libres»
TJL PÈRE lERONlMO.
Seigneur y j^adresserai au ciel les prières les plus ferventes pour vous et pour ZiOraîde*
ElfPSAEL.
Je vous en remercie : Dieu écoute les prières de toutes les religions.... Adieu.,.. {A ses gardes.) Qu'on donne une escorte à ce bon religieux ; qu'on le conduise à la tente de mes hôtes : il est trop tard pour le renvoyer à la ville.... ( A Achrnet^ Que mes esclaves fugitifs se retrou-* vent dès ce soir.
ACHBCET.
Seigneur, je vous jure, sur ma tète, que f ignore où ils sont. Gomme le blanc étoit vieux et qu'il n'aùroit pu suivre l'équipage de son vaisseau , je l'ai fait partir du cap d'Aguer sur un chameau , avant le jour ; il est arrivé ce matin au camp^ et on l'a mis de suite aux travaux pour ne pas lui laisser le temps de s'ennuyer. Pour moi , je suis arrivé ce soir avec
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le reste de T^quipage ; |*ai dëgose son pavillon ^ aux pieds de Zoraïde , et j'ai fait prosterner devant elle ma troape , suivant Fusage et vos ordres ; seigneur , vous n'avez pas un plus fidèle ^rviteur que moi. '
. XBIPSiEL.
Et qu'est devenu le no^ qui étftit avec ce blanc ?
ACHMET
n a toujours suivi son maître , car il pe peut être un moment sans lui.
£in?SÂEL.
Il falloit l'en empêcher.
ACHITET.
, n m'àuroît été plus aisé de le tuer* J'ai été - au moment de le. faire ; . mab un esclave vaut de Targent : il auroit fallu vous le payer.. D'ailleurs^ c'étoit un noir^ et je respecte sa couleur.
EMPSÂEL.
OÙ alloit ce vaisseau espajgnol?
ACHlfET.
En Guinée ^ à la traite des no^rs.
EMPSAEt.'
Quelle étoit sa cargaison?
. Cer qu€ Its' Eurppéens • ont contniM de porter pour la traite des noirs. D'un cdté , de l'e^nniBvie pour les enivreif^.de mauvais fusils pour les faire J>attre; et de l'autre ^ des fers et des menotte^ pour enchaîner leurs prisonniers.
6MPSAEL.
Coi^mtnX s'^peloit ce vaisseau?
Notre^Dame^de^Pitié^
Notre 'Dame^-de^Pitiéi ÀliisA k là Iraite des noirs , avec de rtaii*<dt-yie , des fusils , des fers -eitf des .laenottes!! Ims$ pei^et^ Ei^iagnols ! Et comment s'appeloît .<iet.jsifik?t Uipc? . .
'^SeigMnry)eIXLW sais rien.
BMPSAEL.
Tu ne sais pas son nom?
-ACfiUÏT.
) i^uaiàd je tiens 1» personne^- je^ Wembar- > *' t vass^ for» peu 4X>miiieiit ^le s'-appelle. Qu'auriez- ' VOU& dit 5' si/ au'lien du yaîsseany ]% n'aVois apporté que son nom?' Malgré son feu teprible, je l'ai approché de si près ^ que j'ai pu le lire ^ '^ 'sanfr luftetc^. £n yérjté, vos garde»^ noirs y ont au feu comme les barbets à Teau.
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KMPSASL.
Coftilnent ! tii n^as pas pris seulement le nom
'de famille de cet esclave?
ÀCHMET.
Il sera fort aisé de le savoir par les gens du vaisseau. Pour lui, il n'a pas voulu dire un mot depuis qu'il s'est vu entre nos mains. Tout ce que )e sais , c'est qu'il a des cheveux blancs et la barbe grise. -Quant au reste de ses traits, je n'en peux rien dire.
BMPSÂEL.
Et d'où venoit*il?
kCOMlT.
Je pense qu'il vénoit de Saint-Domingue, ainsi que le vaisseau.
. EMPSÂEL.
De Saint - Domingue? Ce pays est plein de mes ennemis.
ACHMET
Vous devez donc vous féliciter de la prise de celni-d, car il est fort riche. Tous les ustensiles^ de sa cuisine ëtoient d'argent ; c'est une des bonnes captures que vos vaisseaux aient fûtes depuis long-temps.
empsâel.
C'est peut-être un habitant de Saint-Domingue ?
-AGMMl^»
' le f ignore ; tout ce ^e je laîs ^ c^eii ^l'il ëtoit^ il y a deux heures > au nomhte de vos.es^» claves : mais je le retrouyerai^ fût-il caché au fond de Tenfer. • •
EMPSAEL*
Un homme riche' de Saint-Domingue.... Tu l'aûrdsfaH ëvadèt par Te^ir dé ^ël({ué jgVstide récoMpettsè.'
Parla vie de Zoraïde> illustre seigneur, j'en suis incapable! Je hais les chrétiens. Je sui^né en Sicile, d'une famille de paysans opprimé?: nous manquions de pain dans une conttée qui en pouyoit fournir a toute l'Italie. Quand je fus un peu grand, mon père et ma mère n'imaginèrent rien de mieux pour me tirer de la misère , que de faite de inoi lin ihu'âlcien.'Ils allaient ine reùdre, pour foft peu dWgént,' à un maître de musique napolitain , lorsque j^échappai à leur inhumanité en me réfugiant sur le uHont Etna, parmi les bàtiditsi Ap^s arbir fait, sur terre, à ma patrie tout le mal pos-^ «ibie^ je songeai à lui en faire encore plus* Mr mer. Je viftid en Afrique, j'y reniai ma foi, et je tne Rangeai sons tos pavillons; Afoi ! saûTér nn chrétien 1 S'il étoit en iàtyti, poUToir, je mettrois mon propre père à la chaîne.
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EMPSiiEL.
Malheureux ! comme tu parles de tes pareas! Je regrette les miens tous les jours.
ÀCHIIET.
Xaime les mieus comme ils m'ont aimé.
EMPSAEX.,
. O chers parens I Je donnerois dix de mes meilleurs esclaves pour retrouver cdui qui re« venoit de Saint-Domingue.
JACOB
Très-illustre seigueUr^ je peux vous eh pro~ curer qui vous feront un meilleur service que ceux que vous regrettez. Je vous en arrangerai à bon marché.
EMPSÂEL.
Je Tien veux point . acquérir par Fargent^
mais par le fer Comment traites-tu mes
esdaves?
ACHMET
Du pire que je peux. J'emploie chaque nation contre son humeur : les François actifs, à scier de longues poutres de cèdre; les Espagnols paresseux, à les porter; les hahitans du rocher sec de Malte, à dessécher des marais; les Vénitiens et les Hollandois , qui naissent dans Tean , à casser des roches. Sans cesse je leur fais en-
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treyoir la libértiS^ pour leur donner sans cesse le désespoir de ne pouvoir y atteindre ; comme le chat qui tient dans ses griffes une souris la laisse aller 9 puis la reprend, ainsi je me joue de leurs Vains projets et de leurs espérances. En tout ten^ > les fers . aux pieds , la nuit je les Beiis descendre dans de profondes matamores fermées die bonnes grilles, de fer y où ils respirent à peine. J'en fais Fappel trois fois par jour, je leur donne à petite mesure Teau et la farine d'orge i mais je ne leur épargne pas les coups de bâton.
lÂCOfi.
U Ecclésiastique ^ dit: « Le fourrage, le bà ton et la charge à Fane ; le pain , la correction et le travail à l'esclave : si son maître a de l'indulgisnce il en abuse (i). »
EMPSAEL»
Maximes injustes: il faut employer chaque nation suivant son caractère et donner à chaque esclave suffisamment pour vivre. Je veux qu'on leur fasse aussi transporter des canons sur toutes les hauteurs qui commandent la mer; je veux que le bruit en ^pouvante^ au
(i) Voyes VEccUtiastique ^ cbap» xhui, yen^ aS et suivaDS.
SSt . lumnoNiBs
loia ItB ^fafeaemm euco(>oaH , «a Icftir ânnooct ^at c'Mt ici le xivjtge de Tcmpire ^ Marec^ k Bé%(MT d'£Dip8aeL.u GomlMen tt**je <fc6-» daves?
Très-pnisBAlIt amiral^ il itte set<yit itt^s^ sibk de vous en dire le nombre ; tos corsaiTei TOM em amènent tons les jonts. Yons eit arex au cap d'Aguer ^ à Axamor ^ à l!\étuan y à Tanger^ à,5a3é^ à Maroc; Vous en avez de tontes les nniions maritimes de lIEnrope et même de celles qui ne le sont pas.
EMPSAEL.
Comment se conduisent-ils?
ÀCHUET.
D'une manière songent dangereuse. Les Ea^ pagnols se taisent long-temps et font tout à coup explosion ; les Anglois , taciturnes^ se tuent si on ne les satisfaît pas ; les Italiens cubaient entre eux y font des pasquinodes et finisient par dbéir,' les AUfimands , paiieas , s'assujettissent aisément par l'habitude : auds les pins diftcilea à me-lier sont les François. Us ne peuvent snpponer l'esdaTage; ils sont toujours à imaginer f aeU ques ruses; ils creusent des sottterrMS^ ils escaladent les murs tes plus haats ( ik sont capables^ je crois ^ de s'élever dans l'aif : s'ils
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n'étoient pas jaloux les uns des autres ^ il y a long-texapiS que tous, les e$€lat«& ei^opéens seroient qh Ubexté. Mais ils sont si ^^emplis 4e discorde^ qu'ils maltraitent même ceux de leurs compagnons qui se dévoiieni, à les servir.
CMPSAEL.
Avec des hommes de ce caractère ^ il faut être toujours en état de guerre : voilà d'où vient Tusage des habitans de Maroc de porter ea tout temps deux coutelas et ua poignajrd. En Amérique, ^ un blanc peut se promener, une bague ttQ à la main, parmi les. esclaves noirs^ mais en Afrique, un noir doit être toujours armé parmi ses esclaves blancs.
' Seigneur, leurs avisions servent plus à notre sûreté que nos armes. Ils sont pleins de vanité dans les fers. Les Espagnols ne parlent que de. leur famâle; les Ao^iois, de ku* Ha* tiottf les Italiens, às: l^uv religicm^; les AUe^ mands, de leur empereur; ies François, étleBf roi Les François soBit. ks^ pins à cvakidM. Comme ik aiiaent passmi^iment le» ftmmes> ils savent pastout les intécess^v à leurs- ppo« jets. H ne taxa pas. douter qu'ils ne s'appuMnt ici 4» Zoraïde ^ qui^ est de leur pays.
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EMPSÀEL.
J'y mettrai ordre. Tu m'as dit que favoia des esclaves de puissances non maritimes?
▲CHMET.
Vous avez des Prussiens^ des Autrichiens ^ des Suisses y des Polonois^
EMPSÂEL.
Gomment traites-tu tous ces gens*-là ?
ACHMET
Gomme les autres.
n faut les traiter avec plus de rigueur, parce qu'ayant des terres à cultiver dans leur pays^ ils vont envahir celles d'autrui. Un labou^ reur n'est pas pardonnable d'être pris sur mer^ Tu me donneras un état des diverses profesn sion9 de pies esclaves.
ACKMET.
On croiroit qu'ils ont été tous rois ou ministres dans leur pays, car ils se mêlent de gouverner celui-ci^ ils traitent les Afri-» caips de barbares. A les entendre , tout est ad-* xairable chez eux; m cependant la plupart d'entre eux sont des misérables qui, comme moi , en sont sortis , faute d'y trouver de quoi TÎTH* Au reste, vous avez, desi musiciens.^ de^
gens de loi ^ des artistes ^ des soldats , des matelots.
EMPSAEL.
Il ne faut pas agir envers eux de la même manière. Ecoute^ pour être jusite, il faut^ eil toutes choses , faire le contraire de ce que font les chrétiens. Partout ils ne respectent que la fortune ; ils honoreront u# fripon , s'ii est riche; ils mépriseront un homme de bien , s'il est pauvre : ils auroient des égards pour leur ennemi^ s'il étoit^ ou noble ^ ou accrédité dans son pays ; mais ils le traiteroient sans pitié , s'il y étoit sans crédit^ ou misérable. H faut ^ au contraire.^ avoir quelque indulgence pour ceux de nos ennemis qui gagnent leur vie par l'exercice d'un art ou d'une industrie : tels sont entre autres les matelots et les soldats que la misère force de servir. On les mèhe à la giïerre comme des meutes de chiens à la chasse , qui ne prennent le gibier que pour les chasseurs. C'est sur les chefs des Européens qu'il faut £siire tomber tout le poids de la servitude. Les armateurs qui les payent , les nobles qui les conduisent , les prêtres qui les exhortent et les dirigent: voilà les vrais coupables. Âh! s'il me tomboit entre les mains un de ces rois ou de ces ministres européens qui^ au mi-* lieu de leurs plaisirs > ordonnent les maUieurs
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^q r^içMpie! j'acci^mulerpîs sur en* loas les fléaux de Tesclavage dont ils signent. ln$ trùtés. Pour les femmes^ il faut en avoir pitié. Ce &çj(fi. fqibk^ qa s'écartQ de V^uiDi^pHé ^ue gi}an4 4.fst 4gaP6 par les liiHiunçf- Tu éois ^ agir 4^ i^èjn^ ^^^c les enf^nfi. ËnfiQ? à Ve^eppl^ 4u cie} , il U\ht que lefi Si>u4lWis ^e Tepii^eux tofo^ppt sur les cèdbre^ 4as no9^ f^gÇÇ^ ^^ épargaeui Vherbe des vallées.
ÀCHUET.
Le ciel n^ prend pas garde de si près. Sa foudrç toxD}>e sur les innocens comme sur les toupaLlés. Elle m^a frappé lorsque je n'étois qu'un enfant^ mais celle de l'empereur n'ira pas au hasard,
EMPS4EL
X^ ^e crois donc ps^s à la justice d^ Pieu ?
ACHTtfET.
Non^ je ne crois qu'à la force des hommes; c^st par elle seule qu'ils se gouvernent.
Homme: sans loi , i^e vois-tii pas qpne k ciel i mis. U pujaitioft des JEuropéen» sur 1^ rrliTAge de l'ÂfrÂqnoTi U m'a. donné sus eux ua plus gcai)d degré de puissance qu!à ici , pasce t|nfL j'uoispliia à m'enyplaindrei... Songe à^ve
retrouYer mes deu:^ e^eUves fugitifs^ morts ^uvifs-
ACHMET
Je n'y sais qu'un w)yePi c'est de faire donner la question à tous les eççl^yes du camp. Je les forcecai bien de me dire o\\ sont leurs compagnons; fy emploierai la faim^ la soif ^ le fer et le feii.
JAC09, à Jpmpsael.
' Scâgneipr , si v.ous me permettez de dire mon aTÎs^ ce moyea^n^est pas sûr; il yaut mieux profOMt une bonne séoompenseà cehii qui les dsnaattra : on punk résister aux «ourmens /mais on Qfi léfiiste point à Fsirg^ens.
ÏMPSAEL.
' Je laisse ^uf !Çuropeens la cruauté et Ifi cor* iruption envers leuxs ennemis : je ne fais aux miens qu'iine guerre Ipyale ; j'emploie ]s^ force contre les Ibjts , et la justice contre les foii)les. ( ji Achmet ) Va chercher mes deux esclaves; garde-toi surtout de leur faire du mal. Il est naturel au captif de chercher sa li-berté*: qiiaBd il SréQhappe, son' ^aindieA seul est oonpfMtt. Çnrtouif menais Peaclave noivi res^ ^psote^ jusque dans les fors, les hommes do np couleof «
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ÀCHMET.
Seigneur ^ vous serez obëi de tout point. ( H sort.)
Parlons maintenant en liberté. Coniment se porte notre victorieux empereur?
JACOB
Seigneur^ je Tai laissé en pleine santé, a mon départ de Maroc. La plus paisible vieillesse couronne sa glorieuse vie. U passe près* que tout son temps dans une de ses maisons de campagne , ou à Fombre d'un bois* d'orangers; sur le bord d'un ruisseau, il donne audience à tous ses sujets, noirs ou blancs»
EMPSAEL.
u a plus de quatre-vingt-dix ans. Quand, danls la lune du Ramazan, je lui demandai la permission de venir respirer quelque temps près de mon pays natal , il étoit plein de vigueur : je le laissai rempli de bienveillance pour moi.
JACOB
niait, comme vous, ses délices de la vie champêtre; il semble qu'elle prolonge ses jours. Quant à sa bienveillance pour vous , vous con* noissez la cour, si sujette aux ré volutionSi. *
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EMPSA.EL.
Que m'y est-il arrivé depuis inon départ ?
JÀCOB.
Seigneur , j'aspirois au moment de vous entretenir en particulier : c'est le motif secret qui m'a fait entreprendre ce voyage..» Mab personne ne peut- il ici nous écouter?
Parle librement; nous ne sommes point i la cour. Aucun habitant de ces forêts n'est capable de tromper é '
JACOB
n s^est formé y pendant votre absence , de grands orages qui ont pensé renverser toute votre fortune. Si je vous en faisois le récit ^ il y auroit de quoi vous éloigner à jamais du ministère. J'en ai été dans la plus terrible inquiétude y car il y alloit de votre têty.
EMPSAEL.
On peut faire tomber ma téte^ mais non m'ôter mon courage. Dis^moi tout ce que tu sais.
JACOB
Seigneur^ Tempereur^ ralenti^ comme vous savez , par les années y ne s'occupe plus main*» tenant qu'à £dre fleurir les arts de la paix , et
à les répandre dans ses vastes conquêtes. Vo^ ennemis ont profité de ces dispositions et de votre absence pour vous perdre dans son esprit; ils lui ont représenté que votre goût pour la guerre avoit détruit le commerce dans ses états ; qu'on n'y voy oit plus d'autre argent que des monnoies étrangères ; (jue toutes les manufactures y étoient anéanties au point , qu'il n'y avoit dans ses ports ni ateliers de constraotion pour ses vaisseaux ^ ni fonderies de canons , et qu'enfin FeiB^ire tonohoit à sa puineî La savante ville de Fez, à V^quelle vooi&aTes envoyé tous les livrer, européens qui se trouvoient dans vos prises , a représenté è Tempereur que ses collèges étoient déserts ^ parce que $ies étudians s'cng^geoient en. foule sur vos corsaires ; qu'il n'y auroit bientôt plus ni ecclésiastiques, ni hommes de loi : ce qui entraîneroit nécessairement la perte do la religion et de la patrie. D'un autre côté , les Africains blancs^ jaloux de la préférence que l'on donne ici ans noirs pour tous les emplois y ont répandu hd br^it que vous vouliez vous rendre indépendant par le crédit des hommes de votre ooalenr; que, dans cette intention, vous aviez formé U gftrd^' dd Fenipereur de noâra qui vous étoient dévoués ; que- vous faisiez oonslriiire une £orjtei^esse dus. le \oifiînage. de votre pajjrs; ^m
TOUS y k^iès'ce qiic tousaTiies de plus dier| ^ae YOus rouliez profite^: de vos graades ri<ckesses, de votl'e peurcnr , de k Tieilksse dé Tempérear et de la yeuiKsse de son fils pour YOBS emparer de la couronne. ■ Les constils eu<< ropéens , pleins de ressentiment centre tous ^ enc accrédké ces lumeors par de riofaes pré^ sens ^'ik «>nt répandus dans le séraîL Enfin ^ vos fidèles noirs ^ nvâcontans de ce que voua avez ^onsé une femme bkncfae ^ disofièM hantemem qne^ méprisant votre propre «ng, et l'eaLemfde de l'empereur, dont la fanme £i-^ vérité est noire ^ vous aviez sasns doute le pro-*^ jet de voQS allier avec les chrétiens européens, La longue confiance de Mnlej IsiAail pour votis^ ébranlée par «ne conjuration aussi générale^ a été itérée au pDsM cpa/t v^ amis trembkns put craint qu'il ne demandât votre tète ava&t votre justification.
EttPSitaEL.
As-tu tout dit?
JÀCOJB.
Oui, seigneur.
EBCPSASt.
Tant que PéMpereur suivra mesmaiimeâ^ ses états seront fiorbsans. Je ne saurois trop. le ré*^
54^ liiRMOirics
péter , la politique de l'Afrique doit être oppô^ sée en tout à celle de l'Europe. Il faut d'abord laisser aux chrétiens les arts de luxe qui les corrompent : les sérails et les magasins de Maroc ne sont que trop . remplis des étoffes et des bi** )Ous que j ai pris sur les Taisseaux européens ^ BOUS n'avons pas besoin de frapper de la mon^ noie pour notre commerce; nos espèces d'or at d'argent sont en Portugal et en Espagne^ notre trésor en est plein. Quant aux arts de la guerre^ nous pouvons également nous en pas-* ser : nos fabriques d'armes et nos ateliers de construction sont en Italie , eu Espagne y en France et en Angleterre ; nos arsenaux et nos ports sont remplis de canons et de vaisseaux que nous avons enlevés à ces puissances : ils en regorgent au point que nous en pouvons faire commerce. S'il est quelques autrics arts qui nous soient utiles^ laissons ici toutes les religions libres. Tout ce qu'il y a d'illustre et de persécuté cbez nos ennemis passera la mer pour nous les apporter; nous n'avons pas besoin d'écoles à Fez : nous ne manquerons pas de gens éclairés^ tant que nous aurons des succès. Il ne âiut que d'intrépides soldats ; notre religion est de vaincre , et notre justice de nous venger. D'une part^les Maures expulsés d'£spagn.e contre
le droit des gens , et de Vautre les noirs ré« duits à la servitude en Amérique ^ contre le droit de la nature ^ voilà les deux lions qui défendent le trône d'Ismaël et qu'il doit lancer contre toute r£ujrope. Pour la victoire ^ il ne nous faut que le souvenir de nos affronts; nousf n'avons besoin d'autres armes que de nos bras ; les Européens nous fabriqueront toujours assex de vaisseaux et de canons. Pourquoi ne serois-)e pas libre de me livrer à l'amour comme i la vengeance ? Ces deux passions sont en contrepoids égal dans mon cœur. Ma vengeance a été ; utile à l'Afrique y et si mon amour peut nuire à quelqu'un y ce ne peut être qu'à moi« • Pour ce qui est de me rendre indépendant et de m'emparer de la couronne ^ tu as vu près de mes tentes y sur un tertre y une petite chaumière ; c'est là ma forteresse et mon trène; c'est là que je prends plaisir à oublier une cour orageuse. Je l'avoue y j'ai goûté quelque douceur à la rendre au-dedans digne de l'objet que j'aime y en y accumulant les fruits de mes victoires^ et à l'orner au-dehors des pavillons que l'ai enlevés à mes superbes ennemis; et s'il manque aujourd'hui quelque chose à mon bonheur y c'est que mes infortunés parens, qui ont été leurs victimes y ne soient pas les témoins d« ma gloire el de leur humiliation.
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SèigMar , TMipet^ur ti*ft fèts iktéi à tehAt^ jtistiM à ta gnM^ttf de t6s tués ^t a là m6^ dérfttioii de voi désirs; Il ^tot rà^pi^ ce^ tastes COHqu^teê ùii roui TàVez si bfen serti tar là terre > lé degrë ût spléùdettr 6i ^tMis àvè« pCfTti sà ^oissànee dur la tAer , les rrcluisses im-^ neoses* que tous avé2 fait eatlrèf "dansséscoffres, la ^délité' inaltérable et robéissànce ateugle de tos comj^trimes $ et il a fait aîmiler à ses titre» dd roi de Fet et dé îilaroé et tfetnpcfear d'Affilé, cehii de seigneur de la ÔuiDée, èomm^ titi titte de {>rotectimi pour lès noirs, et plus fmtefiiel que teitti de rei et d'èAiperenn Enstiiie il a d^»gAé son dernier fils Huley IHkndet Daluibby , sotti comme lui dtuné famtife nuire y poYiV idn sticcessèur ait trâne, au pté)adiee de ses autres éufems nés de femines ' blanche^, et enfin il vous a nominê pour le fûitmet^ «ptéft'lni, dans le grand art de gônterner : tdns en recevrez Tordre inôessamment. Le choix (^'il a fait de votre personne à ea Tap* probation dû tout Fempire.
P6iir instruire le prince de Maroc, sorti du sang des anciens chérifs et de celui des noirs, il ne lui faut d'autre livre qii'une carte marine*
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tl y verra ^ âunord de ses états, la perfide Ës<pagne 9 au sud la malheurense Guinée ^ et au couchant: les iles de l'Aniiérique; mais, pour apprendre à y lire , il lui faut pour précep^ teur l'adversité. Je a'ai rien à refuser à Muley Ismi^iël ; il • m'a captivé par ses bienfaits ; mais jamais son fils ne lui ressemblera (i) : 1^ prospérité des pères corrompt les enfans.
Si celui d'Ismaël est formé par un aussi grand
maître que vous, l'Afrique. ne manquera jamais d'esclaves blancs , ni Maroc de trésors. Il ne me reste , Seigneur , qu'un souhait à faire pour votre gloire , c'est que vous ne laissiez pas prej|4re trop de pouvoir sur vous à l'amour de 'VOti;ie épouse. Si vous me permettez de Le dire, ,eUe est d'un sang enncqii des A£ricain$. Qu^^nd vous sentirez afibiblir en vous^ par ses caresses*, .vos justes ressentimens contre les Européenfi , rappelez-vous, seigneur, les injures éternelles qu'ils ont faites à l'Afrique. Ce pays est couvert des monumens de leur tyrannie; les plus coupables de leurs peuples sont sans doute les Romains. Après avoir conqnis l'Asie et détruit
(i) La prëdictioQ d'Empsael sur Muley Dalimet Vcst vérifiée.
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Fempire des Juifs ^ ils s'étendirent comme tm torrent en Afrique. Rome ^ en tout temps , a fait les malheurs du monde ; Rome moderne , plus ambitieuse , captive les corps et les âmes.
Ein>SÀEL.
Jacob y je t'en remercie ; mais Zoraîde n'est pas Romaine. Adieu , laisse*moi respirer seul un moment.
JÀCOB.
Adieu , seigneur ; accordez-moi TOtre puissante protection^ et soyez sûr de ma fidélité ^ je vous le jure par Abraham.
EMPSAEL seuL
Je me suis expliqué avec trop de liberté de« Tant ce Juif. C'est un courtisan rusé ; il tourne le dos au soleil couchant pour adorer le soleil levant ; il est venu voir s'il n'y avoil pas quelque réalité dans les bruits qui couroient de moi^ et si je n'étois pas disposé à abuser de la vieillesse d'Ismaël et de l'inexpérience de son fils. Il a d'abord entr'ouvert mon cœur par des flatteries ^ ensuite il Ta rempli de fiel contre Fempereur ^ le peuple , mes amis , mes ennemis , ma propre femme , et quand il en a eu pénétre le fond^ il a fini par des sermens de fidélité.... Malheureuse condition des ministres ! au comble de la puissance ^ ils n'ont pas un ami à qui ils
puissent confier leurs peines ! Au moins ^ dans les temps de ma servitude, )e trouvois avec qui les partager. , Quand mon maître m'ayoit mis ma charge sur. mes épaules , je rencontrois toujours sur les chemins quelque compagnon d'esclavage aussi chargé que moi ; après nous être aidés à nous débarrasser de nos fardeaux , nous nous asseyions au pied d'un arbre ; nous nous racontions nos misères ^ nous parlions de de la barbarie de nos maîtres^ nous. formions des projets de yengeance ; ensuite , après nous être aidés à nous recharger, nous nous quittions les larmes aux yeux , nous serrant la main et nous disant : Adieu , mon ami ; adieu. Nous nous séparions, sûrs de notre foi, sans avoir fait de serment ; notre foiblesse nous lioit : la grandeur me met en méfiance de mes propres amis. Esclave , des inconnus me déchargepient de mon fardeau^ ministre, il faut que je porte seul celui d'un empire. Il n'y a qu'un confident digne de l'homme , c'est la femme : la nature les a faits l'un pour l'autre^ La femme a en elle tout ce qui manque à l'homme , de la douceur pour .calmer sa colère, de la gaité pour dis-* siper ses noires réflexions.; l'homme, à son tour, lui communique de la force pour appuyer sa foiblesse , du jugement pour fixer la mobilité
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de son imagiiiàlioti ; 1a nature les met sans cesse dans Fheureiise nécessité de {>artager leurs plai«sirs et leurs peines ; oni y la femme est la plus t:hère portion de Tiiomme. Pendant qu'il se liyre le jour auit affaires , il se console en pensant tpie le soir il déposera toutes sie% inquiétudes ^AS son sein ^ mais lorsqu^il voit qu'nn autre homme y a pris sa place et partage son estime ou sa confiance^ à laÊiTeur des préjugés de na^ tion ou de rdigion y alors il ne reconnoît pins en elle sa moitié..». Le ^osur est tout^ le reste n'est rien.... Oni^ trouver un autre hoBune dans le coeur de sa femuie ^ c'est pire que de le trou- Ver dans son lit. Mes ennemis se sou emparés de la mienne : pendant <pie de {usies ressentimens m'animent contre eux ^ une pitié dérai* ' sonnable l'afflige ; mes viot(Mres ia ÙMt pleurer... Va donc chercker du repos contre les iotrignes des cours^ ringratftnde des peufdes et des roîs^ dans le sein de ton épouse'ï tu j trouveras l'amour de tes ancien^ tyrans , et pour mcadkres tes propres esclaves... Oh! heureux l'homme obscur qui vit seul ! Qvte )t selois lieureux à. y an sortir de mon esclavage^ la fortune m'avoît jeté seul et inconnu au milieu de cette foret ! J'y aurois vécu de la ckasse et en liberté. Ces arbres antiques , ces vallées profondes , ces
monts âpres , parsemés de fondrières et cour-* ronnés de neiges resplendissantes ^ me plaisent plus que le palais impérial de Maroc , surmonté àe ses boules d'or. Mon âme s'agrandit dans ces solitudes qui n^ont que le ciel pour toit et que Dieu pour maître* J'aime i voir ces tours enir'ouvettes ^ ces remparts ruinés^ et ce grand squelette d'upe ville européenne que le$ siècles ont dévorée; )e me plais à parcourir ces, longs portiques silencieux où fourmilloit autrefois un peuple tumultueux , bruyant et insolent; jaime à poursuivre les sangliers et les buffles dans ces vastes places où les légions romaines faisoient briller leurs armes devant les palais de leurs généraux , en les proclamant a grands cris les seigneurs de l'Afrique. César ^ avec toute sa puissance , n'a fait qu'un parc pour la chasse du noir Empsael. Les peuples ambitieux de l'Europe bâtissent de grands monumens; les noirs^ plus sages ^ n'élèvent que des cabanes. Tous les monarques de la Guinée n'ont jamais construit un édifice plus durable qu'un homme et plus haut qu'un palmier : la gloire de l'Europe est de laisser partout des tro-t phées; l'Afrique^ comme la nature^ met la sienne à les renverser. Les siècles ont vengé ma patrie de ses anciennes injures^ allons la venger de
55o . HARMONIES
ses nouveaux tyrans; allons réduire leurs flottes en cendres; rendons leurs villes semblables à celle* ci ^ et transportons - en les habitâns esclaves en Afrique ; appesantissons tout le poids de la vengeance sur ceux qui sont en mon pouvoir^ Les liens du devoir vse relâcliei|t parmi eux; à peine ils arrivent qu'ils s'enfuient; ils trouvent de la protection dans les larmes de mon épouse ! JTaimis l'ordre dans troisroyauni&s, je saurai bien le mettre dans mon cœur; l'amour et la vengeance s'en disputent l'empire : ban* nissons l'amour ; plus de pitié. Je verrai dé* sormais Zoraïde en pleurs à mes genoux sans en être ému.
( Benezet vient à passer vêtu comme un es-* claire ; il s* achemine vers la tour de César, )
EMPSAEL.
Que vois-je ? mon esclave fugitif î Holà l arrête ; qui es- tu ?
BEMEZET,
Un habitant du monde.
EBiPSAEL.
Tu es Européen , je le reconnois à ta pbysLO« nomie : où est ton passe*port ?
BENEZET^ bii montrant les plantes gu il porte à
sa rfiain.
Le voicî.
EHPSAEL.
Des plantes à la main peuvent servir- de passeport à des hommes simples ; mais les Européens se servent d'écritures perfides comme eux. Ton passe-port ?
BENEZET
Mon ami, je n'en ai pas d'autre. Des plantes utiles me font bien venir chez tous les peuples innocens et bons.
EHPSAEL.
Quelle est ta profession ?
BENEZET
La même que la tienne ; je suis chasseur.
EMPSAEL.
A qui fais-tu la chasse ?
BENE9ET
A des animaux plus terribles que les lions et aveC:Une arme. plus forte que la lance.
EMPSAEL.
Tu es donc un de ces marabouts du désert qui trompent le peuple par de vains sortilèges ? Quels sontxes animaux et ou sont tes armea ?
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BEICEZET.
Ces animaux sont les passions y et mon arme est la patience.
"" EMPSAEL.
Dîtes-*moi : ponrqnoi toqs retiret-Yons seul dans ces déserts ? Saylst-Tous que c'est ici \a ville des lions ?
BENBZET.
Mon frère ^ un buisson épineux^ ou les ruines d^un monument, suffisent pour me défendre des lions j mais les lions me défendent des hommes, qui sont beaucoup plus à craindre. Les lions ^e font point de mal aux hommes qui ne leur en font point; ils n'en ont jamais fait aux anciens solitaires de l'Egypte , ni à ceux de ta religion qui vivent dans les déserts,
EMPSAEL.
Vous avez raison ; mais comment vivez-vous seul dans cette forêt inculte ?
BEIfBZET.
Les arbres me donnent des fruits : le jour , je cherche des plantes dans la montagne ; la nuit, je me retire dans cette tour, inaccessible liux bêtes féroces.
EMPSAEL.
Pourquoi av6«->vou9 renoQcé au mond^ ?
BENEZET
Ct sont les hommes du monde qui renoncent au monde. Pour moi y j'en jouis tous le3 jours de ma vie ; je la règle sur le cours du soleil; je passe le printemps et Fêté en Amérique ^ l'automne en Europe , et Thiver en Afrique* Chaque jour, je me lève et je me couche avec le soleil; le jour, les bienfaits de Dieu, ré« pandus en profusion sur la terre , me pénètrent de reconnoissance , et, la nuit, sa magnificence dans les cieux me remplit de ravissement. Ami y crois*moi , la vue seule du ciel me donne des insomnies.
EMPSâEL.
Hélas ! j'ai vécu autrefois aussi heureux !.•• Mais comment pouvezr-vous vivre tout seul ?
BENEZET
Les principales actions de la vie se font seul : on dort seul j on pense seul , on souffre seul, on meurt seuL
EMPSAEL.
Pourquoi ne pas employer vôtre sagesse à servir les hommes ?
lEffEZET.
C'est pour les servir et n'en être point of-
fensé^ que je vis loin d'eux. Je porte d'un pays ù l'autre les semences des plantes utiles. Ckez les peuples riches , )e les sème dans les forets, où elles ne sont connues que d'un petit nombre de sages;- mais jejes porte chez les peuples pauvres et hospitaliers^ qui les cultivent dans leurs champs avec reconnoissance. Chenùn faisant, si je trouve des hommes afiligés des passions qui attaquent les peuples corrompus, tels que les préjugés de la gloire ou de la superstition , je tâche de les déraciner en eux ^ afin de les faire vivre en paix avec les autres et surtout avec eux-mêmes.
Faire vivre les hommes en paix ! Hommes et femmes, blancs et noirs, chrétiens et musulmans, tous les hommes sont en état de guerre. Et où allez- vous maintenant?
BENEZET
Je vais en Guinée pour y faire tomber Feselavage des noirs en Amérique.
EMPSAEL.
£t par quel moyen?
Aveq ces deux'plames.
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EMPSÂEL.
des plantes sont donc magiques ?
BENEZET
Ce sont le café et la canne à sucre. ^ C'est pour les cultiver en Amérique que l'Europe va chercher des esclaves noirs en Afrique. Je veux apprendre aux noirs à les cultiver dans leur pays^ et ^ si je les trouve dociles à mes leçons^ un jour, avec l'aide de mes frères /nous établirons chez eux des moulins a sucre. L'Amérique n'aura plus d'esclaves , et l'Europe vivra en paix avec l'Afrique.
EUPSÂEL.
Notre chérif Mahamed a établi autrefois la culture de la canne à sucre dans la vallée voisine de Tarudan. Le pays en tiroit de grandes richesses ^ mais les guerres en ont tari la source. Homme généreux, il est sublime de vouloir finir les malheurs de trois parties du monde avec deux plantes; mais vous ne connoissez donc pas les Européens? Dès que les noirs auront enrichi leurs terres par cette culture, les blancs viendront s'y établir. Au^ijourd'hui ils s'emparent des habitans, alors ils ^'empareront du pays : ils en ont agi ainsi çur. cette partie de l'Asie ^ fameuse par'leucs
S56 HARMORIES
épiceries. Il faut donc que tous portiez anx noirs, avec les arts de la paix, ceux de la guerre , afin qu'ils puissent se défendre : tout cela demande beaucoup de temps et de dépenses*
BENEZET
Je leur donnerai un moyen de défense qui ne leur coûtera rien.
EHPSAEL*
Et quel est-il?
BENE2ET
C'est de ne rien refuser à ceux qui veulent nous dépouiller.
EMPSAEL.
Votre grande vertu vous met hors de sens.
BENEZET
Mon ami; je suis dans mon bon sens, je te l'assure.
EMPSAEL.
Ne rien refuser à ceux qui veulent nous dépouiller! H n'y a pas un seul exemple d'une pareille politique sur toute la terre.
BBIVBZET.
Je fassure qu'elle fait subsister en paix et fleurir une belle population en Amérique.
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empsael; Comment 1 vous ne faites jamais la guerre?
BENEZET
«Jamais. La guerre ne convient qu'aux betes féroces.
EMPSAEL«
Vous n'avez donc point de voisins ?
BEKEZET. ' -
Nous sommes an milieu des sauvages ton*^ }0urs en guerre*
EMi»SA£L.
Vous éies donc inconnus aux Européens ?
BENEZET
îious irafiqmns arec eux y et nou$ gommes Qousrmémes desceatdaas des Européen».
EMPSAEL.
Comment s'appelle votre pays?
BENEZET
La Pensjlvanîe..
Et votre religion?
•BENEZET
Le cliristlanisme.
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EMPSAEL.
Le christianisme! il a &it les malheurs do, monde.
BEKEZET«
Les Européens en ont fait le prétexte deleurs fureurs; mais il fait notre bonheur en Pensylvanie.
EMFSAEIi.
7ai ouï parler de ce pays. Dieu fait donc des miracles en faveur de la vertu?
BBHEZET.
N'en doute pas , mon frère : il en fait par^ tout en faveur de ceux qui se fient en lui ; partout il prend la protection des foihles; il fait réagir contré les méchans les maux qu'ils font aux hommes. Tout homme qui a un esclave a^ à son tour, un tyran ^ ou dans sa femme , ou dansj son souverain.
EMPS4EL
Vous pourriez bien avoir raison. Mais la nature fait naître les hommes- en état de guerre^ en leur donnant des intér.êts diiférens; ceux de l'Afrique ne sont point ceux de l'Europe.
BENEZET
N'injuriez pas la nature , mon frère: elle
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n^a donné aux hommes des intérêts différens> que pour en composer leur intérêt gé-néral. L'industrie de TEurope sert à TAfrique , et les richesses de TAfrique servent à TEurope.
EHPSÂEL.
• Qui donc divise ces deux parties du monde depuis tant de siècles^ et les arme Tune contre Tautre?
BENEZET
C'est l'ambition qui arme par toute la terre les tribus^ les peuples^ les religions.
EMPSAEL.
Cependant chaque homme croit voir la vérité dans son parti.
BENEZET
. La vérité ressemble au mont Atlas , qui offre autant d'aspects qu'il y a de points d'où on le regarde. Les uns n'y voient que des terres labourées j d'autres des forêts ^ d'autres des roches ; ceux qui ne le contemplent que de loin ^ croient y voir im vieillard à tête blanche ^ qui porte le ciel sur ses épaules. L'ambitieux est celui qui veut forcer les autres de ne voir que ce qu'il y voit,- mais le sage, qui
SGù niitMORiss
embrasse tontes les observations > s'en forme sèol une idée juste : il en est de même de la
vérité.
EHPSiiEL.
Ce sont les Européens qui font tous les maux du genre humain; aussi je leur ai juré une guerre éternelle.
BENEZET
Tu fais en vain la guerre aux Européens; tu as en toi*même un ennemi plus redoutable qu'eux , c'est la vengeance.
EHPSAEIm
Comment puis-je la bannir de mon cœur , lorsque les monumens de la tyrannie la rallument au milieu même des déserts ?
BEIfEZET.
Tu peux la bannir , en pensant que ceux qui l'ont exercée comme toi sont morts aujbur* dliui^ et n'ont laissé après eux que des noms odienx anx peuples opprimés. Cette tour, bâtie par César ^ s'appelle la tour du Diable.
EMPSAEL.
Mon nom sera cher à T Afrique^ que j'aurai vengée. .
BESBZET.
n peut venir ici après toi des ennemis des
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noirs et de ta mémoire. H est un moyen d'en laisser une • chère à tous les hommes.
Quel est-il?
La yertu»
BEHE^Et.
felffPSAEt.
Elle est victime par toute la terre ^ excepta peut-être en Pensylvapie. ^
BENEZET
Elle triomphe dans le ciel et dans la pos-* térité.Vois ce petit tombeau avec ces couronnes ; P c'est celui d'une femme bienfaisante : il est plus honoré que la tour de César.
ËMPSAEL.
Ce que vous me dites me touche. Mais quel bien pourrois - je faire > entouré d'esclaves blancs? \
BENEZET
Tu peux faire leur bonheur avec Qes plantes ^ comme je compte faire avec elles celui des noirs. Si je détruis par leur culture l'esclavage des Africains en Amérique y tu peux aussi détruire par elles la tyrannie des Européens , en les rendant laborieux. Nous parviendrons tous deux au même but par des chemins différens. 3. 36
Jé . «. '
EMPSAEL.
Les Européens ne travai^eiit que par force.
Mais Tenez avec moi à Maroc ; Tempereur ne
. , tt , ^ *
s'occupe que des arts et de la paix , je vous ferai avoir un emploi à sa cour.
BENEZBT.
Je ne vais que chez les foibles et les malheureux. Je me suis fait des ennemis en Europe en y prenàiit la défense des noirs , je m'en ferois en Afrique en prenant celle des blancs. *
EMPSAEL.
Savez-vous qui je suis?
BENEZET
Mon ami y tu es Empsael y ministre et ^and^ amiral de Maroc : j'ai entendu plus d'une fois le bruit de tes cors de chasse dans les forêts^ et celui de tes canons sii'r le rivage. '
EMPSAEL.
Comment vous appelez-vous ?
BBHBZET.
Antoine Benezet.
EMPSAEL.
Bon Antoine Benezet^ si j'étois libre^ je vou-> droîs passer mes jours comme vous dans la (solitude.
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BElf EZET.
Mon frère , je t'indicpierai une solitude plus impénétrable que l'Atlas ^ où tu pourras te retirer qua&d tu voudras.
BXPSAfiL.
Où est-elle?
BENEZBT.
t)ans ton propre cœur^ si tu en chasses les passions.... Adieu : la tour de César est déjà dans Fombre ; voici Ilieure où les lions sortent dé leur retraite y et où je rentre dans la mienne.»
EMPSAEL.
Adieu ^ sage Européen : puissent tous tés compatriotes te TCSsemblGTl (^Empsael reste seul) Ce blanc parcourt la terre pour lé bonheur des noirs ^ et moi, noir, je parcoui's lés mers pour le malheur dcfs blancs. La vertu de cet* homme me semble plus grande que toutes mes victoires. Oui , il a raison i le toùibeaii de Mentia est plus respectable que la tour de César. (^ Il s'en approche.) Mais, que vois-jé parmi ces couronnes ? C'est le collier de Zoraîde ! Je l'ai vu ce matin sur son cou , lors* que je l'ai laissée ensevelie dans un profond sommeil. Elle l'a mis en offrande sur le tom-
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beau de Mentia avant de m'implorer poor des malheureux. Zoraîde ! ô toi qui peux tout sur moi y tu cherches contre moi 6ts protections chez les morts ! Foible liane , tu t^attaches à une liane morte y pour résister â la tempête qui t'agite ! Souveraine de mon âme ! ma main^ entourée de ta couleur £stvorite, a souvent triomphé dans les combats. Elle a versé le sang de mes tyrans y elle doit - essuyer tes larmes. Combattons contre la vengeance. Souvent, sur un vaisseau, surmontant le vent et les flots contraires , j'ai , malgré les orages, abordé et vaincu un vaisseau ennemi : luttons contre nos passions. L'aigle marin s'avance contre les vents qui font ployer ses ailes , et s'élève au-dessus de la tempête. Élevonsnous au-dessus de nous-méme. Ruban de ma vertueuse épouse , sois à mon bras comme ces feux célestes qui paroissent au haut des mâts à la fin de Forage, signe du calme des mers et de la sérénité des cieux.
( Pendant quEmpsael regagnait son palais, occupé de ces réflexions, ses deux esclaves infortunés avoient fait de vains efforts pour s^ échapper. Égarés dans les forets, sans guide,, sans appui, ils s^étoient tout à coup retrouvés ai/près de la chaumière de Zoraîde^ A son as-
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pect , Âlmiri ne put s* empêcher de sentir un mouyement de joie. )
ALMIRI.
Voici la chaumière : ^ mon maître ! vons êtes sauvé.
DOM OZORIO.
Gomment as-tu fait pour retrouver ce chemin?
ALMIRI.
En me guidant sur les étoiles y comme dans mon pays. Voici celle de VLléphantj voilà celle du Colibri.
DOM OZORIO*
• * Mon ami^ nous ne sommes pas ici en sûreté.
Si on nous y trouve^ on nous punira comme
des esclaves fogiiifs y et jpeut-étre comme des
voleurs. Cest le comble de Finfortune de re*
garder sa prison comme un asile^ et de; n'y
potivoir entrer !
ALMIRI.
Monpère^ vous êtes bien fatigué^ asseyez-' vous sur Pherbe.
{Ozorioj conduit par .Almiri j s'asseoit entredeux roches.)
liOyL OZOEIO.
La nuit méme> si favorable aux malheureux.^ nous^est contraire.
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▲LMJL&I.
O soleil ! dans ton absence tout estrmoct;. ta es le grand esprit de Funivers.
poM <)zomo.
Il est un autre esprit , mon fils , qui gouTenœ ce monde en tout temps ; c^est Dieu : le soleil est spn plus ]>el ouvrage.
▲LMIRI.
Mais , quand le soleil est couché , tout dort sur la terre.
DOM OZORIO.
Quand Dieu fait coucher le soleil pour nous , il le fait lever pour d^autres pays.
Cûxamenf ! il qe dort jamais?
DOM OBoaio.
Jamais : il tourne toujours antour^de la terre.
LLUiid , à part.
Mon maître a l'esprit malade^.. CoxomsiK le soleil peut-il tourner la nuit autour .dis. la, «terre^ puisqu'on le vpit s% CQuchisr tçu^ .le$ soir^ dans la mer?
noii.oxoiiio..
Mon aiyiijje ne peux .t'^xpliqiju;F ceUt.à présent; je suis malade : la maladie accable Tesprit.
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ALMini.
Mon maître^ reposex-vous^ tâchez de dormir.
DOM OZORIO.
Mon ami, il nV a pas de repos pour moi dans 1 esclavage. L'esclavage renferme tons les maux
r . •» j •••il ■ . ' ■
et prive de tous les biens. Il nous ôte l'usage de la lumière , de l'air , de Teau et de la terre , dont nous ne recueillons les fruits que pour nos tyrans.
ALIURI.
Ne soyez pas inquiet. La nuit^ quand nous serons dans la prison^ je vous procurerai de la lumière en vous -allumant du feu« et l6 iour^ quand nou^ en serons dehors ^ ^e you$ troiivei:ai de l'eau. Je labourerai la terre pour vous et je TOUS chercherai des plantes bonnes à manger.
DOM OZORIO.
Les animaux domestiques^ amis de l'homme par la nature ^ deviennent ses ennemis s'il tombe dans l'esclavage. Ici^ les chiens- des noirs poursuivent les blancs^ sans toi ils m'auroient dévoré.
ALMIRI.
Us font tout le contraire à Saint-Domingiie^ mais puisqu'ils caressent ici les noirs ^ vous
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n'avez rien à craindre. Je voas accompagnerai partout.
noif ozoRio.
En tont temps^ les chiens sont fidèles à leurs amis ; mais dans l'esclavage Fhomme al>andonne les siens : ici , les hommes de la même nature se disputent les plus misérables subsistances. Us se dénoncent 2 ils se trahissent^ ib se persécu*^ tent
ALMIRI.
Je serai toujours votre ami , quoi<pie je sois noir^ et ^ue vous soyez blanc^
DOH OZORIO.
L'esclavage rompt les liens les plus sacrés de la nature ; il sépare les pères même des enûuis.
Je vous serai toujours attaché comme un enfant ; vous m'avez aimé comme un bon père.
DOBff OZORIO.
O mon fils ^ en vain tu cherches i me coi^ soler. Tant de maux réunis me tuent; une fois le corps malade^ tout est perdu. La maladie ôte la mémoire^ le jugement^ la prévoyance^ £m vain Thomme en santé s'appuie sur ses lurmièros et son courage : quand la maladie le
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saisit 9 tontes ses forces rabandonnent. Cest im ennemi qui s'empare de l'intérieur de l'homme y et qui le foule aux pieds avec sa sagesse et sa raison. Connois-tu quelque remède contre une maladie qui< nous accable ?
Oui.
DOM ozomo. Quel est-il?
ALUIRI.
La patience.
nOM OZORIO.
Et quand la vieillesse se joint a la maladie^ quel remède y a-t-il alors?
ALMIRI.
Mon père... il y a la mort.
DOM OZORIO.
Mais^ c'est un malheur épouvantable de mourir sans secours !
ALMUU.
H ne faut pas de secours pour mourir.
llOM OZORIO.
Maïs tu ne crains donc pas la mort?
ALMIRI.
Oh non ! mourir ^ c'est dormir.
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0OW o^ôttio.
' Tii croîs donc ^e' tout' £ourrà aVeii toi ?
Non , je retournertii dans mon .pays.
DOW OZORIO.
Qui te la dit ?
AI
Mon père et ma mère.
DOlt^ OZÔftIO.
Et ^i Ta dit à ton père et à ta mère 7
Leur père et leur uïèrel
DOi^dzoVClo.
Sans doute, nous ne tenbns nik opinions qiie de la foi de nos pères. Heureux l'homme simple qui ne voit pas dans la mort plus de mal que la nature n'y eh'a'Ynîs I HéuJrèhi'qtir W élevé dans le repos du cœur et de Fespirlt!'! H' n*est pas plus en souci de sa taibri )}ue de sa naissance. Il se laisse aller à Tordre imivèrsel, des choses , sans inquiétude et sans effrqi. Heureux ceux qui sont nés parmi les peuples que nous appe- Ions sauvages : ce sont les peuples civilises qui sont les plus malheuréiix.^ L^s préjugés terribles s'emparent d'eux à ' leur 'naièsàW^^ le!; \ou^-
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mentent pendant leur vie et les environnent à la mort. Il en est des conditions des hommes comme des contrées où ils naissetit : plus dles sont belles y plus il ij aooumule de maux. C'est autour d'elles- que se rassemblent tous les fléaux du corps et de Tâme , les préjugés de la naissance, de-làfoitune, de l'honneur , de la superstition. O AlmiriJ tuefrplusheuin^x que moi : ton corps est esclave ; mais ton âme
est libre Oui , tu as raison y mon fils ; il ne
&ttt'pais craindce la: mort. Ea religion m^e nous l'apprend , et elle est* d'aocord) avetj< la ' nature.
ALMIRI.
Mbn père, je ne vous abandonnerai jamais je vous accompagnerai dans l'antre monde.
DOM OZORIO. ^
Comment ! tu tè férois mourir ?
AlMtllI.'
Oui y pour vous suivre.
Dfm ozomo. ,
. O Almiri I se tuer est un grand crimAd/ Ma.vie estàjiuû. * NoD^ efle est à la^société*
ALMIAI.
Qu'est-ce que la société ?
DOH OZORIO.
Ce sont les hommesavec lesquels nous vivons.
àlMOd.
Ma vie est donc à vous ?
DOM ozoaio.
Mon ; je n'ai plus, rien : ta vis et la mieime sont à nos maîtres.
ALMIRI.
Quoi I à des hommes qui nous rendent misérables ! Mon corp^ est à mon maître -, mais ma yie est à vous , car elle est à moi.
DOH ozomo.
Elle est à Diea qui te Ta donnée.
ALHIRI.
Puisqu'il me l'a donnée , je peux en disposer pour vbos.
DOH OZORIO.
Non y car il te l'a donnée sans ton area et doit te la retirer de même; d'ailleurs^ si je meurs^ tu ne peux me suivre : la mort nous sépareroit.
ÀLMIRI.
Non y la mort ne nous séparera pas ; nous vivrons et nous mourrons ensemble.
DQM OZORIO.
O mon fils ! ton amitié m'attache encore à fe&ist'ence. *
ALMIAI.
Vous avez besoin de prendre des forces; il nous faut des vivres , j'«n vais chercher dans cette chaumière.
Garde-toi d'y rien prendre j ce seroit un vol.
ALMIRI.
Dans mon pays^ les vivres sont communs entre les noirs; on ne les refuse pas même aux étrangers.
DOM OZORIO.
C'est un crime de les prendre parmi les
«blancs ; mais j'ai plus besoin de dormir que de
manger : tâche de reposer aussi ; le sommeil
calme à la fois les peines du corps et de l'âme ;
il répare toutes les forces : c'est le plus doux
bienfait de la nature.
ALMIRI.
Je ne dormirai pas tant que vous veillerex.
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DOM ozosao.
Je çitarns de m'endormir, à cause des bétes féroces; la lumière les diasse^ mais je n*ai pas seulement une pierre à fusil.
ALMIRI.
Oh !'il n^en est pas besoin; 'je vais allumer du feu à la manière de mon pays. Bon , voici deux petits morceaux de bois sec... Mon maître.
non azoua £h bien !
ALMiai*
Dites^moi pourquoi les bétes féroces ont peur du feu.
DOM OZORIO.
' Cesl pour assnrer la tranquillité de Phomme pendant la nuit y qœ Dieu a youhi qae le feu fît peur aux animaux qui vivent de .sang. -
ALMIRI.
Fort bien , fort bien ; mais le feu attire les mOttcbes qui vivent aussi de sang- : que direz* vous à cela ?
DOM OSBtmtQ.
Tu as Tcsprit bien' libre pour t'occuper de ces questions !
ALMIRI.
J/ai peu. d& savoir ; mais r^ondez*moi.
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Oui.
Dites-moi donc pourquoi le feu chasse les lions et attire les mouches.
Ah I 9h I
ALMiRi , en riant
Ah ! ah ! voyons avec votre grand e^r^( ^ n'allez pas me donner quelque raison comme
celle du soleil qui tourne.
DOM ozomo. Oui.
ALMIRI.
Mais oui.
j^OM o^Eio ^endorU *
Oui.
ALMIRI.
£h bieni vous ne répond^ PQS:?r Yous n'en savez pas la raison : eh bien^ je vais vous la dire. Il y a dans mon pays une mouche luisante^ qui brille la nuit comme une étoile ^ toutes les autres mouches en sont s^moncfiJl&es ; mai^^ pour s'en débarrasser , elle leur promet^ se;5^ f^\;eur5 , à^ cqn-
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dition qu'elles lui apporteront du feu (i) : voila pourquoi^ dès qu'il y a du feu allumé , les mouches y volent de tons côtés y afin de devenir brillantes comme leur amie. £h bien ! que dites-vous de mon histoire? N'est-elle . pas jolie ?.... (// chasse les mouches ai^ec une tranche d*arbre.) Allez ^ pauvres mouches.... ne soyez pas amoureuses; ne vous jetez pas au leu^ pauvres mouches! {Il s'endort.)
{Zoraîde arrive auec ses femmes et desjlamieaux.)
ROSA ALBÀ.
Au moins ^ madame^ vous en voilà délivrée ! Quel cruel embarras pour vous si Empsael eût trouvé ici Pedro Ozorio 1
ZOaAÏDE.
Ce malheureux est bien plus embarrassé que noi , quelque part où il soit.
PETHOWlfA.
Et son pauvre noir ?
MARGX7EIUTE.
Qui est-ce dope qui a allumé ici du fen ?...• Madame , ne faites pas de bruit. Voici ces
(t) Cetre fable est tirée des Siamois*
deux esclaves qu'on cherche partout : ils sont endormisv
ZORAÏDE
Ne les réveille pas... O sommeil I tu calmes les peines des infortunés. ^
iCDSA. ALBA.
Empsael va arriver. . . . Quelle scène terrible lorsqu'il reconnoitra Ozorio^ son ancien maître!
ZOEAÏDE.
Si Ozorio lui - même apprend qu'il est au pouvoir d'Ëmpsael; il va mourir de frayeur..... ODieu!....
EOSA ALBA.
Madame^ vous êtes trop bonne. Il y a un pro* verbe bien vrai dans mon pays : « Ne voulezvous pas qu'il vous arrive de mal 7 ne faites, pas de bien. »
ZORAÏDE
. Ce sont des méchans qui ont imaginé ce proverbe. Celui-ci est bien plus vrai : « Si vous faites du mal, il vous arrivera du mal. » Ne voyez-vous pas que le mal qu'Ozorio a fait autrefois à Empsael est puni aujourd'hui par son propre esclavage?
ROSA ALBA
Vous avez raison ^ madame.
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Au contraire 9 youlez-Yons qu'il vous arriTe du bien? faites dn bien. Ne voyez-yons pas que le bien qn'Oaorio a fait 4 nn noir est récompensé par rattachement de ce panVre esclave? Gomment allonsHipiis fidre pour empêcher Oiorio. d'^tpç U victime de la fureur (jTÊmpwd ?
Ozorio a laissé croître sa barbe. D y a bien long-temps qu'Empsael ne Fa vu , il n'en sera pas
recq«9^ 4'«^^4*
ZOAiiSE.
Mais lorsque Empsael l'interrogera et qu'il saura qu'il ^tde Saint-Domingue , et qu'il s'appelle Ozoriq ?
BPSi ÀLBA.
Il n'a qu'à changer de nom et se dire df un au<<-
tre pays.
aûEàiax.
Il ne kut jamais tromper.
II jaut le prévenir de sa situation^ afin qu'il y pourvoie lui-même. A sa place , je me tu^pis.
ZOaAJLDE.
GénéreuseDalton, ce seroit le tuer moi-même^ dans l'état de foiblesse ou il est, que 4e lui mon-
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V(tf le précipice sur le bord duquel il est endormi. D'ailleurs , quand une fois on a rendu service aux malheureux^ il ne Êiut paâ leâ aBandoûûer : l'inconstance des protecteocs met le comble aux peines des infortunés.
MAHGUEIUTB.
n y a un moyen bien simple^ c'est de les faire retourner avec les autres esclaves dans la matamore y par le moyen du souterrain que Williams y a creusé. Ah I voici Williams.
vriUii^Bis.
Ces mauditf esclaves fngitifi^ ont redoublé notre misère. Lerenégat Achmec^qui les cbctdw partout , a Mi la visite dans la prison ^ oà il a découvert le souterrain que j'y avois fait. Malé-* diction sur les Espagnols !
MAUGITBRXTB.
Apaise-toi , mon cher Williams.
Le renégat attend le retour d'EnSfisael poui' faire donner la question à tous les esclaves. Il veut savoir qui a creusé le souterrain.
ROSA ÀLBA.
Mais ce bon Père de la Merci ne trouve-t-il pas moyen de le calmer ?
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WILLIAMS
n se contente) de nous prêcher la patience.
'liâaoïnBEiTE*
Et le juif portugais^ à qui madame a remi^ des charités pour vous ? '
-WILLIAMS
Cest lui qui a découve):t le. souterrain et qui en a prévenu, lie renégat r-rXe maudit requin m^envoie faire patrouille sur mer avec les gardes noirs; il a fait allumer des feux tout le long de la côte : on j décrâvrir oit une hirondelle. Je donneroîs ma vie pour savoir où sont ces demx esclaves , j'irois les dénoncer toilt de suite.
MAHGUERITE.
Ah! Waiiamsl
Gomment! ils sont cause' que fai perdu le moyen de te voir. Tu auras beau me Ssiire des signaux , ils m'ont ôté ma boussole.
ZORAÏDE
Songez qu'ib sont vos compagnons.
W^ILLIAMS.
Quoiqu'ils soient Espagnols , et que je sois Hollaadois^ madame^ s'ils se fussent fiés à moi ^ je
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leur aurois gardé ma parole au milieu même des tourmens ; mais ils ne m'ont rien dit , je ne leur dois rien. ( // les aperçoit et s^ écrie : ) Ah ! les Toici. (^D'un ton pénétré:) Pauvres diables! Ne craignes rien , madame j foi de Batave , je ne les trahirai pas. Je vais donner le change à notre renégat y et lui faire croire qu'ils ont pris du côté de la mer. (Il court du c^ôté de la mer.)
MÂAGUËRITE.
Oh^ madame ! Williams a un bon cœUr; il noua servira.
ROSA ÂLBA.
JTespère aussi que Januario nous sera utile. Je l'ai rencontré lorsqu'il famenoit de la chasse le cheval de relai d'EiAp^el ; il m'a apprîs que son maître avoit rencontré près de la. terre de Lésa un grand philosophe ^ «mi desmalheuteux. Je l'ai prié, en votre nom, d'aller le chercher, afin qu'il nous donné des conseils. Il a pris surle-champ deux chevaux frais ;, et est retourné sur ses pas.
ZORAIDE.
Pourquoi exposer ainsi votre amant ? C'est une heure trop dangereuse.
5M HlUMOltllS
n a pris m flambeau ; les cbieiis de garde le connoissent^ il s'en est £ait accompagner; il n'a rien à craindre des bêtes féroces, H sera bientôt de retour avec le philosophe.
n arrÎTera trop tard. O mon Dieu , ce n'est qu'en toi que j'espère !
{Âlnùriserês^eUle; il se met à chasser les mau^ ches avec SAfemllt^
▲Lioai.
Allez ^ pauTres mouches.... ailes.... l'amour brùlc.
9AtT0V.
▲k! le pauvre garçon t il se ermt encore dans son pays.
^ {jébniri 4êpêrç<Ài ZoreXde et ses femmes.)
▲Lifiai.
Oh qu'elles sont belles I Suliaue ^ ayez pitié de mon maître ^ c'est moi qui l'ai égaré ; \t Fai amené ici pour y trouver un asile. Nous no vous avons fait aucun tort
ZORAÎDE.
Rassurez-vous , mon ami.
DE LA NATimE. 583
ÂLHlRI.
On nous a amenés ce matin aux tentes d'Empsael y et ce soir noits nous sommes égares sans ponvoli: i'éfrùairer noli'é pïisôti > et tiotis taourons de fatigue et dé fedoi.
IJOtt OÂORIO.
Almirî?
ALilÎRI.
Soltane , voilà mon maitf e. Il est mourant de fatigue > de faim et de soif.
Apportez- moi des rafratchissemens. Gon^ solez-^YOus , vos maux ne sont point sans remède.
BOX OZOKIO.
Ange du ciel^ votre voix me rappelle à la vie.
ZOEAÎDB.
Asseye&'-vous ^ mon père; couvrez votre âme à l'espérance.
ooM ézùÉio.
L'espérance a marché ^ dès mon enfance , devant moi sans cpiê j'aie jamais pu Fatteindre.
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Maintenant, parvenu à Vextrémité de ma vie , je Tai laissée bien loin derrière moi.
ZORAÏDE
n en estnne céleste ^ que donne la vertu et qui nous attend à la fin de.notre carrière.
DOM ozoaio.
Ah ! si j'avois employé la mienne ^ comme vous la vôtre , à faire le bien !
ZORMDE.
Vous en avez fait à ce noir , qui vous est si attaché ? Un verre d'eau donné à Finfortune ne reste pas , devant Dieu , sans récompense ; il ne sera pas sans mérite devant le généreux Empsael. Ecoutez ; il va arriver : il vous croit Pua et l'autre fugitifs. Le premier mouvement de sa colère est violent } laissez-moi le temps de le préparer ; vous vous tiendrez derrière cette roche j vous ne paroitrez que quand je vous appela lerai.
non OZORIO.
Oui, madame.
ZORAÎBE.
Je dois vous prévenir que , par l'effet d'anciens ressentimens des haibitans de l'Afrique cou«
tre ceux d'Espagne , il haït tous les Espagnols. S*il vous demande de quel pays vous êtes y que lui repondrez-vous ?
DOM ozo&io. , •
Que )e suis Espagnol. Je ue peux renoncer à ma patrie ; mais , pour le calmer^ j'ajouterai que je suis de Saint-Domingue. Les habitans de Maroc n*ont aucun sujet de haïr ceux de cette ile ; elle ne leur a jamais fait de tort.
ZORÀÏDE.
Ne vous hâtez pas de répondre. Si Empsael vous demande de quelle partie de FEspagne vous êtes y vous pourrez répondre : De Saint-Domingue.
DOM OZORIO.
Oui . madame.
SMl VOUS interroge sur votre profession y que lui direz-vous ?
DOM OZORIO.
Les nobles y ep Espagne y n'en ont point : le titre de noble leur tient lieu de tout.
ZORAÏDE
La noblesse est ici sans recommandation. Mais
enfin si Empsael vous demande en quoi consis-
toit votre revenu ?
5d6 HAAMOl^IfcS
BOM OEORIO.
Je lui dirai qu il consistoit dans mes terres. JTétois habitant.
tOMÀÎDt.
Vous aviez , sans doute , des noirs ponr esclaves ?
Oh^ madame! mon maître faisoit leor bonheor.
ZOAIIDE.
Si Empsael vous demande si vous étiez habitant , laissez votre noir r^K)ndre. Le juste ciel permet ici que le& blancs soient sous Fempire des noirs ^ il vous sera doux d'y avoir votre ancien esclave pour ami. Si Empsael vous demande votre nom?
Je lui dirai que je m'appelle dom Pedro Ozorio.
ZORAÏDE
n a eu autrefois un ennemi qui se nommoit comme vous.
DOM OZOAIO.
Ce ne peut être moi. Je ne suis sorti de Saint- Domingue que pour tomber dans Feselavage.
ilORJklDS.
Mais n*aviez-vous point d'autnes noms ?
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DOH OZORIO.
On m appelle aussi le grand commandetir , parce que j'étois honoré de Tordre illustre de Saint- Jacques. Je portois encore le nom de mar-^ quis de Las Yittorias y du nom <Fun de mes an* cêtreâ , qui fut un des conqnérans de l'Amérique* (On entend le son des trompettes et des tambours maures.)
ZORAÏDE y effrayée.
Retîrez^YOus. Lorsque vous le verrez en colère y ne lui résistez point. Je vous le répète ^ laissez votre noir répondre pour vous ; songez que vous êtes ici sous sa protection.
DOM OZORIO.
Et sous la vdtre y ange consolateur. (// se retire avec Almiri derrière le rocker. Petroiyna et DaUon les accompagnent.)
Petrowna et Daljton y portez-leur des rafraîchissemens^ rassurez-les. Et vous^ Marguerite et Rosa Alba^ hàtez-vous d^illuminer cette chaumière; u» jour de trHna[dfee pour Empsael doit
être un jour de fête pour zioraide ! O mon
Dieu ! veillez sur ces infortunés ; toute la prudence humaine y sans vous y ne peut que s'égarer.
S9è BÀAMOK1E9
EMPSAEL.
Console^toi ^ chère Zoraide, je retroayeraî mes esclaves fugitifs : mes gardes vigilantes, les chiens da camp, les lions dn désert, le vaste Océan , tout s'oppose à leur fuite. Je te ferai présent de l'esclave blanè : on dit qu'il garde un monie silence ; son âge et son humeur taciturne le rendent propre au sérail.
ZORAÎDE.
Ah ! seigneur, si j'ose dire, vous voulez faire mon bonheur , et vous m'entourez du malheur de mes semblables !
EHPSAEL.
Tu plains sans cesse les malheurs de mes tyrans !
ZORAÎDE.
Seigneur, si j'ai cherché à soulager vos esclaves, c>st par amour même pour vous ,. c'est pour éloigner de vous le spectacle déchirant de leurs peines.
EMPSAEL.
Que t'importentleurs peineslorsqu'il ne manque rien à ton bonheur? Des esclaves de toutes les nations de l'Europe travaillent ici pour tes plai- $irs ; ils apportent à . tes pieds toutes les pro«
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dnctions de TAtlas y depuis ses sommets glacés Jusqu'aux rivages brûlans de la mer.
zoraIde.
Ah , Empsael ! si vous saviez ce que peut pour le bonheur le concours des riches quand ils sont bons , et des pauvres quand ils sont libres ! si vous connoissiez mon paya , et ce qu'y produit la liberté ! >
EMPSAEL.
Qu'a donc ton pays de comparable à F Afrique?
ZORAIDE.
n n'y a pas ^ comme ici , en tont temps , un dimat chaud et des arbres couverts de verdure, lia régnent de rudes hivers où' la terre se couvre de frimas; mais on n'y voit pas, comme ici , des villes sans habitans , des che- -mins sans voyageurs , des forêts dû lès arbres fruitiers laissent tomber en vain leurs fruits, des fontaines qui n'abreuvent que des lions. L'homme n'y laisse perdre aucun des bienfaits de la nature; il y recueille des moissons dan^ toutes les plaines , et des fruits sur tous les coteaux : tout y est riant et animé ; l'air y retentit partout des chansons des paysans, soit qu'ils se livrent pendant le jour à leurs paisibles travaux, soit que le soir ils s'assemblent
aa pied d'un orme ponr y danser atec les jeunes filles du Tillage. Le bonhear des campagnes j annonce l'opnlence des villes. On aperçoit les longues avenues de ces arbres <{ni traversent les plaines ^ et se perdent à Fhorizon ^ tandis que les vaisseaux jettent Fancre dans le canal des fleuves ; leurs mâts se confondent avec les saules des rivages et les chansons de leurs matelots avec celles des bergers. Cest à la liberté que les hommes de iHon pays doivent leur industrie^ les champs leur culture^ les villes leur commerce ^ la France sa puissance et son bonheur. G^est à la liberté que ses femmes doivent les grâces qui les rendent recommandables dans toute FEurope ; et ^ si je Fose dire , seigneur ^ si vous avex trouvé en moi quelques foiUes charmes ^ je les dois à la liberté y qui ^ dans mon enfance , développa dans mon âme et dans mes traits les premieralinéamens du bonheur.
empsàbl.
Tu me fais de la France une description bien touchante ! voudrois^tu j retourner ?
ZORAÎDE.
Moi y quitter le plus> généreux des hommes ! Ah I seigneur ! je vo^drois vous voir heurent ^
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J6 Toudfoi^ VOUS entourer du bonheur de mou paysl
ElfPSA£L.
Les gens de ton pays ne font-ils pas dépouillée de tes biens ? n'ont-ils pas cherché à arracher de ton cœur la religion de tes pères?
ZOaAÎDE.
J'ai oublié leur injustice depuis qu^ils sent malheureux j mais croyez ^e^parmi ces hommes que vous poursuivez ^ il en est beaucoup qui détestent vos tyrans; croyez qu'il en est qui auroient soulagé vos maux s'ils l'avoient pu , )ugez-en par mes foibles. efforts pour vous les faire oublier.
BlfPSAEL.
Je ne peux rien te refuser. J'étais ton tuteur lorsque tu étois enfant, tu es le nuen maintenant que je viens sux l'âge ^ mais )0 me puis oublier la ^engoance^
ZOEAJinE-
Ce mot glace tons mes sens.
EMP&AEL.
Il embrase tous les miens. Regarde cette main, iU l'ont marquée avec le ieu. Tu.....
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pleures Ah ! tes larmes pénètrent jns^'i
mon cœur 1
zoRAÏDE. ( Elle aperçoit son collier).
Seigneur^ par ce foible vœu offert sur la tombe d'une femme moins infortunée que moi.
EMPSAEL.
Par toi-même ^ chère Zoraîde I que veux-tu que je fasse pour ces misérables ? On ne les retrouve plus ; oublie-les : ils sont en proie à la fureur des lions.
, . zoaaIde.
Us ne redoutent que là vôtre.
EXPSAEL*
OÙ sont-ils?
Us s'étoient égarés ; ils sont venus chercher un asile auprès près de cette chaumière.
EHPSAEL.
Elle les protégera : qu'ils paroissent.
ZORAÏDE
Vous m'avez promis de parler à reûropiéen avec bonté ; il a fait du bien à son esdave^
SMPftASU
Je te le jure par ce signe «acre. (// montre h ruban ifu'il a à son poignet.) Objet plut ehéri que H entîa 1 je les recevrai run et Tauti:* comme des frères malheureux.
ZORAÎDE.
Parpissez, infortunés... (^JlOzorio.) Parlez avec simplicité et franchise ; ne craignez rien : Empsael est généreux , même envers se9 en*^ nemis. O Dieu , viens à mon secours I
EMPSA£L.
Chrétien , consoie-toi ; ton esclavage est une fortune de la mer. La mer est comiae la mort ; aujourd'hui à toi , demain à moi.
DOM OZORIO.
Illustre amiral^ les fortunes de la mer ne devroient être que pour ceux qui s'y font la guerre. Je ne vous ai jamais fait de mal ; je naviguois bien loin de vos cotes lorsque vos vaisseaux m'ont amené en esclavage^ contre le droit des gens.
EMPSAEl..
De quelle nation es-tu ?
DOM OZOBIO.
Seigneur^ je suis Espagnol.
$94 Hl&MOHlES
EMPSAEL.
Espagnol ! tu es de cette nation qai^ contre la foi des traités y a chasse de FEspagne les rois légitimes de Grenade^ fondateurs de Fempire de Maroc > qui^ sans aucun sujet de plainte^ a exterminé la plupart des peuples de F Améri- ^e; qui , la première des nations de l'Europe^ a réduit en esclavage les noirs de l'Afrique pour les transporter en Amérique ; qui s'est emparée des lies et des côtes de l'Asie; qui a rempli les quatre parties du monde de ses brigandages... Tu es Espagnol ! et tu parles du droit des gens \
Z0RAU>E. I
Ah^ seigneur !
EHPSÂEL.
Je me contiendrai , 2k)raïde y je te l'ai promis. (-^ Ozorio. ) Oii alloi^tu?
npH OZORIO.
Seigneur^ j'allois sur la côte de Guinée pour y faire un chargement d'esclaves.
EMPSAEL.
Tu faisois la traite des escjaves, et tu te plains d'être tombé dans l'esclavage ! Infidèle ! Dieu est juste , il te punit par où tu as péché.
DOM OZORIO.
Seigneur; les peuples noirs de l'Afrique se
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font fréquemment la guerre ^ et ils nous vendent volontairement leurs prisonniers pour l'esda^ vagç.
EMPSÂEL.
A rinstigation des Européens qui les trompent, et font naître parmi eux mille querelles dont ils profitent. Mais^ de quel droit après tout les peuples de TEurope se mêlent*ils des guerres de TAfrique , lorsque les noirs de l'Afrique ne se mêlent point des guerres de l'Europe ?
DOH OZORIO.
Grand ministre, si les Espagnols vont en Afrique chercher des noirs , c'est pour les rendre plus heureux en leur apprenant des arts utiles y et en les accoutumant au travail ; car les noirs ne travaillent pas s'ils n'y sont contraints.
BMPSAEl.
Que dis-tu ? Les noirs, n'ont-ils pas des arts qui sufiisent à leurs besoins? meurent- ils de faim dans leur pays ? vont-ils chercher les bras des Européens pour le cultiver? Quels sont les plus indolens , des blancs qui ont besoin des noirs pour cultiver leurs colonies,. ou des noirs qui tirent assez de superflu de leurs cultures pour en charger des flottes européennes qui viennent commercer sur leurs côtes ?
5^6 HAAHOIlIilS
DOM OBORIO.
Seigneur , tom atez raison ; mais les terres de rAmérique sont des terres brûlantes qui ne peuvent être cultivées par les blancs.
EMPSAEL.
De quelle couleur étoient les Péruviens et les Mexicains y ces anciens cultivateurs de rAmérique que les Espagnols ont exterminés ? N^étoient-ils pas blancs^ ou plus foibles même que les blancs? Les infatigables conquérans qui sont venus les détruire à travers les mers orageuses et des montagnes que des neiges étemelles sembloient rendre inaccessibles^ n'étoient - ils pâ$ blancs aussi? L'Europe ne peut-elle fournir aux pays chauds que de sanguinaires soldats et non de paisibles laboureurs ? n^a-t-elle de force que pour ravager la terre y et en manque-t-elle pour la cultiver?... Mais ^ dis -moi , infidèle^ la terre de l'Amérique te semble-t-elle plus brAIaute que celle de l'Afrique ^ qui noircit la plupart de ses habitam ? Ne sont*ce pas des esclaves blancs qui ont bâti les fortîBcations de Miqoenei^^ de Tafilet y de Salé et les monumens de Fet Tincomparable? nesont-ce pas trente mille hommes de ta nation qui ont élevé les remparts d^ Maroc, semblables aux rochers de l'Atlas, -sous ce vengeur de l'Afrique et ce fléau de l'Es-
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pagne (i)^ Jacob Almanzor? Ces travaux ne sonr ils pas mille fois plus rudes sous un ciel voisin du brûlant Zara , que la culture du café et des cannes à sucre sous les brises fraîches de rAmërique? Répondfr^moi.
noM ozoaio.
n n'est que trop vrai , seigneur : les esclaves blancs supportent de plus rudes travaux en Afrique que les esclaves noirs en Amérique. Ici^ on nous fait porter des chaînes en travaillant ; penda^t le sommeil même , ce consolateur des misérables^ nous ne pouvons respirer en liberté. On nous renferme dans d'étouffantes matamores.
EI4P$AEI
Ainsi donc^ de ton aveu , les Européens sont plus robustes que les noirs y puisqu'ils suppor«tent ici de plus grands travaux sur une terre plus brûlante que celle de leurs colonies. Avoue aussi qu'ils sont plus méchans que les noirs. Si nous ne les tenions enchaînés le jour et renfermés la nniiy ils nous égorgeroient en trahison. Perfides Européens » Dieu est juste; il se sert de l'Afrique pour venger les Africains. La plupart des Européens qui sont esclaves ici
W^^»»W^— ^i— <^i^Pi»^^^l^W^.— ^— i*^F^ I II I I»»».— if»^—
(i) Voyez Marmol y Histoire de V Afrique^
5q8^ harmokies
sont des navigateurs qui vont aux îles de rAniérique , ou sur la côte d'Afrique^ faire le maU heur des noirs. Vous avez porté le crime de Tesclavage sur les côtes de k Guinée , et Dieu en a mis la vengeance sur celles de Maroc
DOH OZORIO.
Sage ministre de ce grand empire^ dès les premiers temps de nos établLssemens en Amé^ rique^ nous fûmes obligés, par l'épuisement d'hommes'où nous jetèrent nos guerres ^ d'aller chercher des cultivateurs en Afrique.
EHPSAEL.
Pourquoi donc les avoir réduits en esclavage en Amérique? Étant libres, ne pouvoieot-ik pas en cultiver la terre ? Que dirois-tu si dans une ruche tu voyois les abeilles réduites à Tes- •clavage par d'oisifs bourdons^ qui se nourrissem de leurs travaux?
DOM OZORK).
Illustre Musulman, des motifs moins intéressés et plus sublimes que ceux de la politique portèrent les Espagnols à transporter des noirs dans leurs colonies. C'étoit pour les éclairer des lumières d'une religion pure; car, seigneur, si vous l'ignorez, les peuples de cette partie du monde sont plongés dans les ténèbres du fargauisme..
EMPSÀEL.
Puisqu'ilsen vouloicnt faire des frères, pourquoi donc en ont-ils fait des esclayes? Ces t pour empêcher les noirs de briser leurs fers que votre religion les consacre.
Hypocrites Européens ! ainsi vous vous jouez de Dieu et des hommes. Sous le prétexte d'étendre votre religion , vous voits êtes faits les tyrans du monde. Quand vos vaisseaux marchands ont découvert un pays riche, ils y sollicitent un comptoir. Est-il accordé ? vous y envoyez des Missionnaires , qui pénètrent dans l'intérieur à la faveur du commerce. A force de présens , ils obtiennent du souverain la permission de prêcher à ses sujets la soumission aux lois et la charité. Comme le prince et son peuple y trouvent également leur compte, vos prêtres ne tardent pas à s'y faire des prosélytes. Bientôt il s'élève des querelles entre votre religion et celle du pays. Alors vos vaisseaux de guerre arrivent, vos gardes-magasins deviennent des soldats , vos comptoirs des forts , vos chapelles des cathédrales, et vous finissez par renverser la religion et l'état qui vous ont reçus. C'est ainsi que vous vous êtes rendus maîtres d'une partie des côtes
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dé l'Asie et de ses lies ^ et que tous ayez tenté de vous emparer de la Ghiue et du Japon , ou Totre nom est en horreur.
Voilà comme tous en agissez arec les peuples riches ; mais si tous abordez chez un peuple pauTre , tous n'y faites pas tant de façons. Après qu'il TOUS a reçus de son mieux ^ tous ne manquez pas de planter stir le rivage un poteau ayec une inscription, par laquelle tous prenez posses^ sion de son pays , au nom de votre dieu et de Totre prince. Si tous trouTez quelque înconTénient à etposer Totré injustice au grand jour y TOUS enfouissez ce poteau pour le déterrer, en temps et lieu , comme un titre légitime. En cas de besoin , des miroirs y des sonnettes y quelques bouteilles d'eau-de-Tie , couTrent Toire usurpation du titre d'achat. Après aTOir enivré le souverain, TOUS dépouillez son peuple. Cest par ces moyens que tous tous êtes emparés de l'Amerique et des cdtes orientales et méridionales de TAfrique. Vous tous gardez bien d'en agir aiosichez les puissances belliqueuses, car tous êtes tyrans aTec les foibles et foibles àtrec les tyrans. Vous rampez à Gonstantinople, dcTant le grand empereur des fidèles. Ici, tos consuls font mille bassesses pour les intérêts de Toire commerce ; mab aTec les peuples bons et sim-
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pies de la Guinée , vous êtes des perfides. Dismoi^ qu'ont iaitaux Européensles pauvres noirs? Us n'ont point de vaisseaux pour voguer dans vos mers ; i]s n'envoient ni prêtres ni soldats pour subjuguer vos peuples ; ils n'ont pointbâti de forts sur vos côtes: vous êtes d'autant plus coupables^ que votre religion y émanée de Dieu , comme la nôtre , vous ordonne de traiter tous les hommes en frères.
DOM OZORIO.
Seigneuri^ on abuse des meilleures choses. Si nos missionnaires vont chez les peuples sauvages, c'est par le même motif qui y conduit les prêtres de votre religion , afin de les amener au culte pur d'un seul Dieu.
EMPSÀEL.
Chrétien , tu oses comparer ta religion à celle du Prophète ! Nous n'avons point réduit à Fesclavage les peuples que nous avons domptés ; nous n'en forçons aucun de soumettre leur conscience à nos armes. Les Grecs^ les Juifs , les Arméniens y les Cophtes , les Maronites , exercent librement parmi nous la religion de leurs pères. Nos prêtres, après avoir répandu la lumière du Croissant dans les trois Arabies et dans les îles de l'Asie, n'en ont point subjugué les habitans. Réponds-moi , si tu le peux.
6oa BÀRHOirns
ALMIRI.
Grand esprit ! mon maître est malade ^ ne Faf* fligez pas.
EUPSAEL.
Pauvre noîr ! tu me parois d'un excellent na* turel ! {A Ozorio.) Parle , toi.
DOM OZCRIO.
Seigneur ^ je tous offense en Voulant me justifier.
EMPSAEt.
Non y tu ne m'offenses pas. Ma religion m'ordonne d'entrer en j ustificàtion avec mon esclave... Parle.... Tu te tais.... Pai promis à celle à qui je ne peux rien refuser d'agir à ton égard avec bonté. Je t'offre un moyen de rompre tes fers.
O glorieux sultan^ soyez mille fois béni! O mon pauvre maître ! vous allez être libre.
EMPSÀEL.
Fidèle serviteur , tu ne parles pas de toi ? Ta m'intéresses !
DOM OZORIO.
Seigneur^ comment puis- je rompre mes fers ?
EMPSAEL.
En embrassant ma religion.
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Seigneur , je ne le puis. Je tiens à celle où je suis né.
EMPSAEL.
Tu dois tenir à la meilleure. Ma religion est plus diyine que la tienne , car elle est plus humaine 3 elle nous défend de tenir nos frères dans les fers : il y a plus ^ si (i) un de nos esclaves se marie , il n^est plus tenu de travailler pour son maître. Notre loi suppose , avec raison ^ qu^il doit ses travaitx à sa femme et à ses enfans. Tu vois qu'elle est^ plus que la tienne^ conforme aux lois de la nature. Ouvre les yeux à la vérité.
noM ozo&io.
Je ne puis renoncer à la religion de mes pères.
EMPSAEL.
Tu ne te refuses à la lumière que pour boire du vin et manger du porc.
nou ozoEio.
\ Equitable Mus^lman> je' tiens à ma religion , parce que je la crois la. meilleure ; j'ai un dieu y une patrie^ unefemïne^ des enfans et l'honneur.
(i) VoycB le Voyage de Maroc et d'Atger^ par les Pères de la Trinité, en i']%^.
6o4 BAUCOiriEÂ
EMPSAEL.
Les noirs que tu enlevois à T Afrique n'ayoienti]s pas aussi une patrie ^ des amis y des femmes et des enfans?
DOM OZORIO.
Généreux Empsael , mettez un prix i ma liberté. Voyez ces bras foibles et décharnés y ces épaules écorchées du poids des fardeaux. Je suis vieux y je ne peux me faire à la servitude ; bientôt je mourrai dans vos fers y sans utilité pour vous.
mPSAEI..
Je bh la ^erre aux méchans , mais je n'en fais pas le commerce. Tu me donnerois quatre boules d'or aussi grosses que celles de la mos-' .qnée d'Abdnl Mumen (i), k Maroc, que je ne te rendrois pas la liberté. Souffre le mal que tu as fait souffrir.
nOM OJ^ORIO.
Cest la loi de mon pays qui est coupable y ce n'est pas moi. Je l'adoncissois autant qu'il m'étoit possible ; j'élois allé moi-même Jicheter mes esclaves en Guinée y afin de les transpono:
(i) n parott qa*Âbdiil*Mameii est le roi de fit la conquête de Gago par an Biriage , aiwi <|ae non» l'avonf rapporté.
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avec humanité sur mes habitations ^ Ou f allois tâcher de les rendre heureux.
ALMI&I.
n les rendoit heureux; c'est la vérité^ fen )ure par le soleil.
EMPSAEL*
Par le soleil !... O doux rivages de la Fa*lémé!... Gomment! tu étois habitant? Dans quel pa js ?
nOM OZORIO.
Dans Vile de Saint-Domingue.
EMPSiJBL^ entrant enjuteur.
A Saint «-Domingue ! habitant à Saint-Do* kningne 1 A ce nom tout mon sang bouillonne. Comment t'appelles-tu ?
ZORAiDE.
Seigneur , souvenezr-vous....
Parie... park... on je te foiis mourir.
nOM OZOAIO.
Je n'ai jamais pu vous offenser. Je sortois de mon pays lorsque j'ai été pris par un de vos vaisseaux. J'kabitois la partie méridionale de Saint'-Domingue ^ où je suis connu par moi^i é<^ité envers tous les hommes ; j'en prends à
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témoîn cet infortuné compagnon de mon sort. Je m'appelle Pedro Ozorio.
EMPSAEL.
Ozorio!... cpioi! c^est toi^ nionstre! reconnois Pedro ^ ton ancien esclaye !
Alm^rx se mettant au-^dei^ant d'Empsaelj et découvrant sa poitrine :
Frappez ^ seigneur !... frappez 1... mais épar*gnez mon maître.
EMPSAEL recule de surprise en voyant un soleil empreint sur la poitrine d*Almiri ; il lui dit d'un ton attendri :
Noir trop généreux ! quelle main maternelle imprima ce soleil sur ton cœur ? dans quelle contrée de TAfrique es-tu né ? quel est ton nom ?.... Ressouvenir sacré de mon enfance et de mes parens l Infortuné ! parle.... comment te trouyes-tu esclaye de ce barbare ? Ne t'effraie point. Si ma patrie me crie yengeailce contre lui ^ elle implore pour toi toute ma pitié.
ALMIRi:
Seigneur y je suis né dans le pays de Bam« bouk j sur le bord de la Falémé ; je m'appelle Almiri; je n'ai plus de patrie^ plus de parens. llclas ! il ne me reste qu un bon maître.
EHPSÀEL y découvrant sa poitrine.
Almiri ! ô mon cher Almiri ! reconnois ton. frère Badombi. O compagnon de mes plus innocentes années! ô frère si regretté ! qu'il m^est doux de te retrouver, de revoir en toi tous mesparens, de me rappeler les bords de la Falémé y autrefois si heureuse ! Qu'on lui ôte sa <^ine ! qu'on lui prépare un bain y des habits comme les miens! qu'on lui obéisse comme àmoi! c'est mon frère!... {^Montrant Ozorio. ) Gardes, qu'oïl le saisisse, qu'on apprête des tortures, qu'on fasse rougir des fers ! Voilà le reptile qui a allumé dans mon sanglé feu de la vengeance... Ozorio'f barbare Ozorio 1 en te voyant je revois tous les crimes des Espagnols ; mon frère enlevé , ma mère morte de douleur, mon pays brûlé , mon père égorgé 5 je revois tout Saint-Domingue; j'entends le bruit des fouets, les cris et les
gémissemens de mes compatriotes Ta tête ,
suspendue sur le cap d'Aguer , cette vedette de i' Atlas, effraiera à jamais les Européens qui passent à sa vue pour faire les malheurs de l'Afrique.
ALMIRI.
O Badombi ! Ozorio me fut un père !
6oS HAAMOVIES
EMPSA£L.
n fat mon bourreau ; Q përîra.
lOftJLÎM.
Cher époux , par le tombeau de Mentia !
EXFSAEL.
O Amitié ! é yengeance ! amour ! mon coeur ne peut rajfire k wùs transport» I Je nepeux voir b douleur empreinte sur ton visage : retireloi > tu me fais monrir»
ÂLMIRI.
O mon frère 1 6 Badombi ! par le wavenir de nos premières années ; par l'amour que vous me portez , ne me refuses pas la vie de mon maître : lui seul m'a coqsolé du malheur de TOUS avoir perdu. Le vaisseau qui me sépara de vous m'ajrant amené dans l'île de Cuba^ )'y fus acheté par un habitant barbare comme tous les habitans européens* Après sa mort , je fus conduit avec les autres noirs^ pour y être vendu à l'encan. Pendant que nu ^ sur la place publique y }'étois exposé aux regards des marchands^ im Espagnol s'approcha de moi et m'acheta : il me conduisit ensuite à Saint-Domingue , dans sou habitation ^ où il m'éleva comme son fils. Ce bienfaiteur est Ozorio.
SBlPS'AEIi*
O coup étrange du sort T tn étois esclave
dans la maison de ton frère ^ et tu as été élevé
Coonne va fils dlans celle de mon tyran ! (// le àérrè dans ses bràSj étj le repoussant tout à coup avec fiifeur :) H t'aura donc rempli de sa rage pour ta religion y pour ta patrie , pour moimême ?
> àiMsa y ai^ec tendresse.
O mon frère ! mon amour pour ma patrie et pour vous est graVé datas mon cœur plus profondément que cette image du soleil^ empreinte sur ma poitrine par les mains de nol^ parens.
( // décôui^re sa poitrine. )
EUPSAEL.
Jure-le moi par ce même soleil : n'es-tu pas devenu mon ennemi ?
ALMiRX « versant dçs larmes.
yotre ennemi ! moi qui vous ai tant regretté I
ZORAÏDE
O Empsaell
(Elle se trouve màt, ses femmes accourent et la soutiennent. Empsael s* approche d^ elle et la prend dans ses brasl)
DOM OZORIO.
Seigneur 9 j'ai mérite' toute votre vengeance. Egaré parles lois de moà pays^ je me 'suis 3. 39
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écarté de celles de la nature; mais il n^a pas tenu à moi de réparer mes injustices enyers TOUS. A peîue vous fûtes parti de Saint-Domingue^ que je vous cherchai dans toutes les Antilles espagnoles. Je rencontrai TOtre frère dans rtle de Cuba; il tous a dit comme j'en arois agi envers lui. Je désirois ayant de mourir lui assurer de quoi yivre et lui rendre la liberté ; mais j commç la plupart des hommes ^ j'ai ea trop de temps pour £a.ire le mal^ et pas assez pour faire le bien. La Providence qui vous fit mon esclave lorsque je pouvois faire votre bonheur y vous a mb à la tête du plus puissant empire de l'Afrique y et m'a rendu votre esclave à mon tour. Vengez-vous; abrégez ce reste de jours en tput temps malheureux. La vie n'offire dans le passé que des repentirs sans le souvenir des bienfaits y et que des tourmens pour l'a-« venir sans Fespoir de la liberté.
%VLV%KSL y du ton. de la douleur^
La liberté ! •
zo^jûJiZ y revenant à elle.
ElfPSàEL.
Ma chère Zoraïde I
IVA10E
Estrce donc là cçtte bonté guç yous.m^aviet
OT LÀ 5ÀTU11B. 6ll
promise? c^est donc moi qui aurai causé la mort de cet Européen en l'appelant en votre présence! Quoi ! lé premier 'mouvement de ma compas* sion lui seroit' plus funeste que la vengeance de
toute votfe vie ! Au" nom' de celui qui réserve une gloire immortelle à Thomme qui pardonne^ au nom de mon Dieu; . • ; ^
' - EMPSAEL, d'un toh attendri.
Tôn"ï)îeu n*est pàk celui des Européens^ douce Zk)raïde 1
2oaAXDE tombe aux genoux d'Empsaelj toutes ses femmes et Almiris'jr jeUent aussi.
Cher époux ; au nopirde ce Dieu qui vous a comblé de gloire depuis tant d'années y et qui met dans ce moment un frère chéri dans vos bras et un ennemi repentant à vos pieds !
EifPSAEL; relevant Zoraîde et la serrant dans ses
bras.
Et qui m'a donné ma chère Zoraîde : ô Zoraîde , ô Almiri y vous l'emportez! Ozorio^ je te donne la vie et la liberté y retire-toi.
(^Almiri se jette aux pieds dlOzorio y et lui détache ses fers. ^
DOM OZORIO.
Magnanime Musulman y j'en atteste cette Providence qui rappjroche quand il lui plaît les
6i^ fiiKMCiau m: la hmlturk.
hommes des climaJts les plus iloiQuis, et mi j)UDÎt tôt OU tard les tyrans, par les moyens qu'ils ont le plus méprisés • à mon retour à Saint-Domingue je rendrai la liberté à tons mes noirs , et je leur dirai c[u'ils en $pnt redeyables à votre clémence envers n^oj.
EMPSAKt.. .
Dis-leur qu'ils en soat redevables à 2iOraide ^ et ^ue je lui dois la plus grande . de n^$ notoires. .
ttv.
I » ir » •
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